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LETTRE CXLIV. 

YriTÇhe-Chaa , à I-Tuly. 

J E ae doute poiat, cher I-Tuly , que les 
particularités que )e t ai mandées dan; 
maderniere Lettre^ ne t'ayent fait plaitir. 



I L£(rTR£S Chivois£i; 

II efl agréable cL*écrc informé de ce qui 
fe paiTe dans ia patrie ., {lir^toat lorfque 
ces chofes ont quelque rapport avec le 
pays dans lequel on eil aduellemenc. Tu 
es a Rome , oà Vtm m*a dît que les 
cfprits étoient fort partages au fujet de la 
quedion qui s*agite ici. ie fouverain Pon* 
tifc & fes adhférants cpndamnentie mélan- 
ge des cérémonies Chrétiennes & Chi- 
noiiès i nais les Millionnaires font ibu- 
tenus par ceu« de leur Ordre , qui n« né- 
gligent rien pour pallier leur conduite , 
& ks laver dû blâme qu'ils ont encouru 
par- la. Il y en a fans doute plu£eurs qui 
ne prennent point de parti , parce qu'ils 
n ont pas examini^ les raifons de part Se 
d'antre y ou qu'ils n'ont pas été en fitua- 
tion de les connoître. Tu pourras les inf- 
truire, fî Toccaiion s'en préfente , avec 
(d'autant plus de fureté , que ce que je t'ai 
dit dans ma précédente Lettre , & ce que 
je dirai aujourd'hui , eft authentique ; je 
le tiens de perfonnes qui ont été au fait 
de tout le manège des Millionnaires ^ & 
qui ont eu bonne paxx à tout ce qu*a £dt 
Je dernier Légat. 

Tou» les Européens qu'il j aToit a la 
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CKin*. , lors de Fafrif ée du Légat , n'c- 
toicnt pas dahs les idées des Mifliîonnai- 
Tes ; plufîeurs défapprou^oient cette difli- 
xhulacion , & auroient bien voulu x^u'on 
"fe fût Toumis aax ordres du fouverain 
Pontife, Il étoit à craindre que ceux-ci 
ja'inftraififlcht le «ouvel AinbalTadeur de 
toutes les tèrgiverfatibns des Miffionnai- 
ics , s'ils pouvoieht lui parler. Juge bien , 
cher -f-TuIy , qu'on ne négligea riea pour 
les empêcher de le 'voir 5 on le gàrdoit 
à yue y 8c perfonne ne pou voit lui parler , 
Tans la perraiffioh de ces Pères, Si quel- 
cju'un s'adreflbit au Tagin four obtenir 
ccttb faveur , fcelui-ci refiifoit de lui ac- 
"cofder ce qu il demandoit , jufqu à ce qu'iî 
'eût confulté les Miffionnaires. Ils n*a- 
Yoient garde de le permettre a cèut qui 
leur étoiént fufpeéls 5 malgré ces précau- 
tions , ils né purent empêcher que le Lé- 
gat reçût plufîeurs Lettres qui Tinftrui- 
, ïbiefit des chofes qui fc paflbient. 

L'interprète qu'il avoit choifi , ne pa- 
roiflbit pas être aflcz dévoué aux Miflîon» 
naires. Il leur falloir un homme habile , &; 
qui pût expliquer ce qui fe difoit de parc 
le d'autre , d'une manière qui' répondît k 
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Il cft agréable cfécrc ^* 

fc paffe dans fa parrif ^- 

ces cûoles ont q*i^*^/gjp ^ 

pays dans lequel O^- ^.^ ^^' \^^ 

es a Rome , o^ ^ ^T ,.vÇ^ .^^ 

cfprits étaient % |, | W » ^ ^^ ^^^ .^^ 

quefti^n-qui | f ^ ^ 1 ^''\^^^^^ 

gedescéç^ll^'^ \ ^"^^. 

noifes \ jï.Ç "^ J\ 

tenus f^^ ' >ler 

gliger/^' ^^étter. 

& ^ .^^t la pafte pour Pecfeu^ 

F3 ^^lefuivit à petites joutnées, U 
' ^^'cQxnpte à la Cour des 4iverfc ^on- 
^c'renccs qu'il savoir eues- avec Tcavayédu 
/ouverain Pontife. L'on fe -feroit f^ng 
<ioute contenté de ce qu'il dit au fujcf 
au motif de la^ légation , il les Miflion- 
naires n avoicnt fait lârdeffus diycrfes re- 
marques. Ils repréfentetent '.qu'il n'étoit 
point vraifemblabfc que k Légat eût en- 
trepris un ii long voyage ,. uniquQmcnt 
pour apprendre des nouvelles, de la (anté 
de l'Empereur & pour le remercier de la 
protedion çlont Sa Majefté tonoroit . les. 
Européens s qu'il dévoit y ayoir quelq^ués 
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^llif'^'"'' l'effrayer. Le jour 
i l'/^*^^^^ P°°^ chercher à 
5 ^ ^5^ i il n'y eut forte de 

^"^ f ^ ^^ffent pour l'engager 
I è ^ 1^^ '^ ^" prédcccA 
*^^^^ y. Je flattèrent 
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^^t inutiles , & le 

j^ Voyant, fa fer- 

^'la.pcreiM: avoit 

^.^ I ^^i li(^ de le 



h iTime il la.. 

Qui ne- 

S dans, 
trciit 



de IK ' *^ 

il3L Chintr en «iuah^^ 
it^iftîoûnaîrcîJ » & de foV 
de* Cbrétieft établis dans cèK 
rbcrté de ftfivfe les décifîons <îiK 
-^^cha'ut fer cérémonies. Les MÎK^ 'es 
«aires avoielit bien prévu cette réponfev» 
atiiïî avoient-ife ftic renfiarqaer aux Mati^ \ 
^scrios Députés cju'une ' ^ateille demande 
^oit contraire aux Conftitutions de TEm- 
t>ire ', qïï'^eliè cxigeoit que FEmpereur re- 
traitât ce qu'il avoit ordonné touchanc 
• l'es céréiponies , & qu elle accordoit au 
pontife -àds Chrétiens une trop grande 
autorité à la Chine. Le Légat neut 
p-ii^ plutôt répondu. à cela , qu'ils repliquc- 
. Aiij 
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ïie jugcok pas à propos de la donnera 
hocre Monarque. , avant de fayoir quel 
«n étoit le contenu. De quelque adreffc 
x^uffi les Mi/Honnaires fe fuffent fcrvis , 
ils naroient pas encore pu découvrir au 
jufte te que le Légat avoir ordre d^ régler 
Touchant les cérémonies ; il leur étoit ce*- 
pendant important de le favoir , afin de 
prendre de juftes préc«cutions là-de/Ius. Ils 
en avoienc déjà demandé une copie s mais 
inutilement^ comme jo te l'ai déjà dit. Ils 
crurent qise dsAsles cixconftàncesi ou fe 
trouvait le Légat , il ne feroic plus les 
même» difficultés ; iis réitérèrent leur de* 
ihàndé , & elle eut un meilleur fuccés que 
la première fois. 

• ApnsB qne k Légat fe fut excufé fur 
Simpd^iHté oii il étoit de Satisfaire à la 
demande dit Mandarin > parce qu'il n'a- 
Yoit point de copie de cette lettre , Se 
^ufil û'ofoit s'en fier a fa mémoire ^ il 
ià\hst obéit. Il coucha. d^^nc par écrit un 
|iréd$ de cette, lettre ^ qu'il;lui rc^it avec 
me préteftation d0 non-préjudice , au cas 
qu'il lui arûvât dt m«l exprimer les in* 
tentioM du Pontife. Il y ajouta une copie 
it$ pecmiJSfins ^ue le Sr» Pereaccordoic. 

A r 
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LETTRE CXLrV. 

YnrÇhe-Clian , à I-Tuly. 

J Eae doute, poîat, cher I-TuI/ , que les 
particularités que ^je t'ai mandées dan» 
ma dernière Lettre; ne t'aycnt fait plaitin 
Tm$VI.^ '' "A 




11 Lettres GHiKoiska, 

devant les lufdits cartouches , en y obfcr- 
vant les conditioijs indiquies i & de mê- 
me au/fi devant les cercueils , où ïcm 
pourra offrir des mets, ainfi tju'il a été 
dit ci-deffas , en faifant les proteftations , 
& en obfervant les précautions rcquifès. 
Tous les Mandarins étoicnt très-con- 
tents de ces pefmiffions 9c ne doutoient 
point qu& notre augufle Monarque ne fut 
très-fatisf>.it de ce que le Papt accordoit 
aux Chrétiens de la Chine. En effet , le 
Pontife ne pouvoir rien accord«r de plus , 

• fans renoncer tout- à- fait a fa Religion. 
Il nous permettoit Tufage de toutes iios 
cérémonies 5 nous pouvions avoir dos 
tableaux qui fervoienc de mémorial pour 

• ïiotfs rappeller le ibuvenit des illuftres 
perfonnagcs qui ont vécu parmi aous ; 
nous pouvions confeiver les cérémonies 
ufitées envers les morts j nous pouvions 
nous proAerner êc nous agenouiller de- 
vant le tableau qui nous en. rappelloit le 
fou venir *, nous pouvions leut offrir àts 
mets en oblations , leur faire des encen- 
fements , & allumer des cierges devant 
eux ; nous pouvions continuer à lein» faire 
dans les jours folemnels le grand aâe de 



Lettre CXLIV. 15 
vénération que nous nommons Ko-fieu 1 
enfin nous pouvions rendre à notre grand 
Çonfucius tous les honnears que nous lui 
ayons toujours rendus. Qu'aurions-nous 
pu exiger de plus , G. nous avions nous^ 
mêmes compofé les articles que renfer- 
ment ces permifSons > Tous les eff rits 
étoient dlifpofés à fe contenter de ces con- 
cevions fi raifonnables , lorfqu un des plus 
confidérabies MifTionnaires , fâché de voit 
rheureux tour que prenoit la légation , 
tiiit ce difcours 

Doucement , Meffieurs , dit-il av^ 
chaleur aux Mandarins , doucement , s'il 
vous plaîr. Les permiffions que le Pape 
accorde , ne font point aufli ayantageu- 
fes qu'on pourrait le croire. Il y * du jeu , 
il y a de la fraude à tout cela. £t ne vo-^ 
yez-vous pas que félon la Conftitution 
de Rome , il faudra ôter de deffus les 
cartouches pour les défunts ces mots ef^ 
fentiels : Cejh ici le Siège à* un tel 5 Le Pape 
ne les permet pas j il les interdit , il le? 
défend. 

Quoique les Mandarins euflent di- 
Ttrfcs preuves qui ne leur pcrmettoient 
pas de douter du zde des 2^1ii&onnaire9 



ï4 ÊBTTHEs Chinoises, 

pour les cérémonies Chinoifes ; cependant 

ils ne s'attendoient pas à trouver ces Pères 

plus fcrupuleux fur ce fujet , quoiqu'ils ne 

récoientpas eux-mêmes. Auflî réplique- 

rentâls tous d'une voix , que celu n'yfm^ 

fait rim ^j&quipuifqùe le Vape-oceûrdait /'m- 

fuge des autrestérémonies , dej génufiexions , 

des frofiernements , des ohltuions des. encen-- 

'fiments»Scc, çn avoH l*.eJfsntiel,,Cenefi.trof 

Meljiems, z]o\it^\in des principaux Man? 

darins : ^ue vosdeTL'Uous déplus f Tour moi 

je veux être équitMe, Ces permijpons fuffir 

^t de refle y façons contents. On les porta 

à TEmpereur, qui les • goûta auâî y &qiii 

fit de grandes: amitiés au. 'Légat s mais 

les Millionnaires , à (]ui cela déplaifoit , 

les brcutUerent au point que le Légat 

fut obligé de retourner en Europe* 

Les coudantes oppofîtions des MifCaiv- 
Baires , cher I-Tuly ,^me futprirent étran- 
gement. Je t'ai déjà dit quelles m'avoknt 
confirmé da-ns^ l'idée où j'étois qu'il y 
aroit là-defTus cjuelques raifons d'inté- 
rêt, qu'il n'étoit pas facile de pénétrer. 
, S'il na^ft permis de faire fur cela une - 
conjeéture^. je crois que ces Mjffiojiaaircs 
•nt enyie de fe fouÂrairç a la Cour de 
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Rome j ils veulent k rendre â la Chine 
auflî indépendants du Souverain Pontife y 
que les Anglois & les Hollandois le 
font en Europe. Le difcours que l'un d>ut 
eut l'imprudence de tenir au Légat y me 
con£rma dans cecte conje^bure^ Il lui dit 
nettement que le Pape n'a pas plus de droit 
de commander à la Chine y qu'il n'en a 
de donner des ordres aux Anglois & aux 
HoUandoîs > & que s'il veut fe donner de 
pareils airt , ces McfEcurs fauront y met- 
tre ordre. Cependant comme la Compa* 
gnie dans laquelle ces- MifTio&naires font 
engagés , a forent befoin des Souve« 
rains Pontifes , ils voudroient encore les 
ménager jufqu^â un certain point : c'eft ce 
qui fait qu'ils ne lèvent pas entièrement 
le mafque s mais il ne faut pas douter que 
tôt ou tard ils ne faflent quelque éclat. 
Poite-toi bien. 

De "Beckîn y.îe, , ; 



i^ Lettres Chinoises, 



LETTRE ÇXLV. 

I-Tuli à Yn-Chc-Clian. 

lE que ta m*as mandé , cher Yn- 
Che-Tlran , de l'état du Chriftianifme à la 
Cfeine , & de la conduite des Miffion- 
saires , m'a fait un véritable plaifit. Uûe 
lettre que j'ai reçue peu de temps aptes 
ta dernière , ne m'en a pas moins caufé. 
Tii craignois que FadTe/ïè des Miflionnai- 
ces & la bonté de notre augufle Empeseui 
Ctmg'ht y ne reèdiflent dans peu tout l'Em- 
pire moitié Chjrétien ; ces craintes me pa- 
roiâbient a^ez bien fondées , & je crbis 
que ç auroit été un grand malheur pour 
BTOtrc chère patrie , ^ l'expérience les 
avoir rérifiées. Les liaifons que j'ai eues 
avec les Chrétiens dans mes voyages , ne 
m'en «ont point impofë y au contraire elles 
n'ont fait que me fortifier dans mes pre- 
mières idées > & à mon retour à la Chine , 
tu me trouveras plus Chfndis que je ne l'é- 
tois lors de mon départ. Etant ^ans ces 
idées ^ juge de la joie que j'ai reflcntie ^ 
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en apprenant que le fucceffeur de notre 
défunt Monarque avoit ouvert les yeux 
fur le tort que la tolérance de fon pcre 
alloit caufer dans peu à l'Empire. Yong- 
tching a changé de politique j il a chaffé 
tous ces M iffionnaires turbulents', & leur 
a défendu 'de pénétrer dans le cœur du 
Royaume; il n*a retenu à la Cour que 
ceux dont il pouvoit tirer parti pat rapport 
aux fciences. C'efl: Beaucoup ; mais il me 
femble que ce n'eft pas encore aifez. N'eft- 
il point à craindre que ceux-ci ne prennent 
avec le temps le même Empire fur TeTpric 
dé notre augufte Monarque , qu'ils ont eu 
fur celui de fon père ? Les Miilîonnaires 
qui font revenus en Europe , le croient i 
du moins ils fondent leurs e/pérances fur 
ce que la Religion Chrétienne a déjà été 
établie autrefois à la Chine ; & qu'après y 
avoir eu une interruption de plufieurs fîe- 
cles , elle y a été de nouveau plantée. Je 
ne fais pas quel fond on doit faire fur les 
preuves qu'ils en allèguent : je vais te les 
rapporter ; après quoi , tu pourras juger dé 
leurs forces , & m*en dire ton fentiment. 
La principale , pou;: ne pas dire l'unique , 
tft tirée d'un moûuïnent , déterré il y 4 



t$ LETTRES CHINOISir, 

environ, cent ans près de. la vilUe de Si-nr 
gan-foa, capitale delà province de Chenfî*. 
C'étoic. une longue taWe.de marbre de dix 
Çieds de long, fur cinq de large i la partie 
fupérieure étoit de forme pyramidale. 
Von y voyoit une croix bien formée , donr 
les branches fe terminoient en efpece de 
fleurs de lis. La furfa^cc du marbre conr 
tient un long difcours en caradetes Cbir 
nois , & â Tun des côtés & au bas ,, Ton 
trouve une longue inCcription , partie en 
Cjaraderes Syriaques , & partie en carac- 
tères Chinois. Aufli-tôt qu'on eut déterré 
ce monument y le Mandarin, du lieu le fit 
élever fur un piedcftai , & Ife fit. couvrij: 
d'un toîc foutenu par des piliers > afin 
de le préferver des injures de lair. Enfuite 
il le fit tr^nfporter d^ns une pagode éloi- 
gnée d'un quatt de lieue de la. ville , où 
Qn le conferve avec foin. Les Mi^Honnal- 
res en envoyèrent dl^qrdune copie origi- 
nale en Europe , & elle fut bientôt tra- 
duite en toutes fortes de. langues. Yoiçi 
ce qu*on dit qui étoit gravé fur le aiarhre; 
Il y a un preinier principe intelligent 
ft; fpirituel , qui dç riej a créé, toutes 
chgies^ &. qui eft une. f^bilance en. trois 
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rerfoimes. En prodaifi^nt l'homme , il 
lai donna la juflicc originelle , il le fit 
Roi de rUnivexs & maître de Tes paf- 
fions ; mais le Démon, le £t fuccombec 
à !a tentation ^ corrompit fon efprit , ft 
troabU la paiic intérieure de fon coeur«, 
De^ là font yenuf tous les maux qui acca^ 
blercnt le genre humain , & les fe.des, dif- 
férentes qui nous partagent.^ 

Les hommes , qui dcjyiis. ce fatal mo-* 
ment ont toujours marché dans les téne-^ 
bres, nautoienfi- jamais. trouvé, la voie dç 
la vérité > fi Tune de cts divines perfonncg. 
B*eut caché fa Divinité fous la forme de, 
r.ho;nme. C'eil cet Homme , que nou? 
nommons le Mejp^ Un Ange ^nnonja fs^ 
venue > &; il. naquit quelque temps aprés^ 
d'une Vierge en Judée. Cette naiifancc 
mir^culeule fut marquée par uqe nouvelle 
étpile^. Quelques Rois qui^ la tecpnnur 
rcnt , vinrent offrir des préfepts à ce divin 
£nfant y. afin que h Loi & les Prédidiops 
des vingt-quatre. Prophètes s açcomplifr 
fent. 

Il gouyerna le Monde par Tinflitutioti 
d*une Loi célcUfte. , fpitituellç 5ç trcs-finv- 
ple* Il ét^lit huit Béatitudes « il tâcha 
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• iie détromper les h'o"mmes de rèftime 
qu'ils avoient pour les biens de la terre , 
en leur ififpirant l'amour desf biens^ éter- 
nels. 11 découvrit la beauté de trois ver- 
tus principales 5 il ouvrit le Ciel atix 
Juftes , & iî y nîorttâ lui-même en p'kin 
jour . laifTant fur la tetre vingt-fept Tomes 
de fa Dodlrine , propres à convertir le 
monie. Il inftitua le Baptême pour laver 
les péchés , ^ fe" fervit de là Croix pour 
fauver tous les hommes , fans en excep- 
ter perfonne 

Ses Minières laiffent croître leur barbe , 
Se fe font une couronne à" la tête. Ils- 
ne fe fervent point de valets j mais ils fe 
font égaui à tous , foit qu'ils ie trouvent 
^ abattus par l'adverfîté, ou que laprofpé- ' 
rite les élevé. An lieu d'amaffêr des- ri- 
che fîes , ils partagent volontiers avec les 
autres le peu qu'ils pofTedent 5 ils jeû- 
nent , & pour fe mortifier , & pour gar- - 
der la Loi. Ils refpedent leurs Supérieurs ; 
ils eftiment les gens de bien ; ils prient 
chaque jour fept fois pour les morts & 
pour les vivants. Ils offrent toutes les fe- 
maines le Sacrifice , afin d'effacer leurs 
péchés , & .de purifier leurs cccars. 
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Les Rois qui ne ftiivent pas les maxi- 
mes de cette faiote Loi ,-ne fauroieot, 
quelque chofe qu'ils fàlTent , fc tendre 
recommandabl^s parmi les hommes. Sbu& 
le règne de Tai-tfong , Prince três-fage & 
trës-cftimé , OhpUên , parti de Judée après 
avoir couru de grands dangers fur .mer & 
fur rerre , arriva enfin â la Chine , tan de 
Notre- Seigneur fix cents trente-fixieme^ 
I-'Empereur qui en' fut .averti, envoya fon 
Colao au-devant de luijufqu'au fauxbourg 
de la ville impériale , avec ordre de le con- 
duire au Palais. Quand il y fut , on exa- 
mina fa Loi , xi«nt la vérité . fut recon- 
nue ; de forte que ^Empereur fit en fa 
faveur l'Edit fuivant. 

La véritable Loi n'cft attachée à aucua 
nom particulier , & les Saints ne fc fixent 
pas dans un lieu y ils parcourent le Mon- 
de , afin d'être utiles à tous. Un homme 
de Judée , d'une vertu fingaliere , eft venu 
â notre Gour. Nous avons examiné fa 
doâ:rine avec beaucoup de foin , & nous 
l'avons trouvée admirable , fans aucun 
fade ; & fondée fur l'opinion qui fuppofc 
'la création du Monde. Cette Loi enfei^ 
gne la voie du falut , & ne peut être que 
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très -utile à nos fujets. Aiiïfîje juge qu'il 
efl bon de la leur faire <onnoîcre. £a- 
foite il commanda qu on bâtît une Eglifc^ 
Se il nomma vingtmne perfonnes pouc 
en evoîr foin. 

i.e Êlsde Tai-tfong , nommé Kao ., loi 
feceéda l'an fix cens cinquante-unième , 
3c Yapptiqiia à faire fleurir la Religion 
que fon père aroit reçue. Il fit de grands 
donneurs a TËvcque Olop^ikn , & bâtit 
clans toutes les Provinces des Temples an 
vrai Dieu ; de forte que les Bonfes , quel- 
ques années après > alUrmés du progrès 
que U Gkri(liani(ine< avoir fait , tâchèrent 
par toutes fortes de moyens d'en arrêter 
le cours. 

La perfécution fut grande i ,& ie nom- 
bre de fidèles commençoit à diminuer , 
quand Notre - Seigneur fufcita deux per- 
fonnes extrêmement zélées y qui dé^n- 
dirent la foi avec tant d'ardeur , qu'elle 
«aprk en peu de temps fon premier 
éclat» L'Empereur de fon côté contribua 
de plus en plus à l'affermir ; jufques-là 
qu'il ordonna aux cinq Rois d'aller i 
TEglife 5 de fc profterncr devant les Au- • 
l^els , ac d'en éleyer d'autres eo plaficurs 
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▼iUcsxn l'honneur du Dieu des Chrétiens. 
Aind la colomne , ébranlée par les eiForcs 
des Bonfes , devint plus folid« & mieux 
établie que jamais. 

Cependant le Prince continua de don- 
ner des n^arques de la piété i il fit portée 
les tableaux de fes prédécefTeurs âTEglifei 
il offrit lui-même fur ks Autels cent pièces 
de foie *, il hoaota eztraprdinairement ua 
Millionnaire Ki-ho y qui étoit nouvelk- 
ment arrivé de la Judée ^ & durant tout 
le cours de {à vie , il n*oublia rien de ce 
qui pouvoir contribuer à létendre la Foi 
dans fes Etats. 

Un de les fuccefTeurs > en Tannée fix 
c^nts cinquante-reptieme , hérita de fa 
Tcrtu aufli bien que de l'Empire. Il bâtie 
cinq Eglifes i ks autres grandes qualités , 
aufli bien que l'amour de la religion ^ l'ont 
tendu célèbre. 

Les Empereurs fuivants ont auffi afCur- 
mi k Chriûianifme par leurs Edits & pac 
kurs exemples. Il y en a pour qui nous 
prions fans crainte, ils étoient humbles » 
pacifiques i ils fuppartoient les défauts de 
leur prochain j ils faifoient du bieaâ.tot^ 
k monde. Voilà 1*^ réiitable caraâecc. d« 
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Chrétien , & c'eft par cette voie que la 
paix & Tabondance entrent dans les plus 
grands Etats. 

D*autres ont pratique les œuvres de 
la charité la plus fervente. L'Empereur 
So-tfang a fait des offrandes aux Autels , 
& bâti des Eglifes. Outre cela , il affem- 
blbii tous les ans les -Prêtres de quatre 
Eglifes , qu'il fervoit lui-même avec reC- 
peél durant quarante jours. Il donnoit 
a manger aux pauvres 5 il revêtoit ceux 
qui étoient nuds ; il guériffoit les mala- 
des ; il enfeveliflbit les morts. C*eft pour 
conferver la mémoire de ces grandes ac- 
tions , & pour faire connoître à la pof- 
térité l'état préfent de la' Religion Chré- 
tienne , que nous élevons ce monument , 
Tan fcpt cents quatre-vingt-deuxième. 

Les caradlcres Sjriaques qu'on lit fur 
fun des côtés , & au bas du monument 
ne font que des noms propres des Miflîon- 
haires qui font venus de la Judée dans la 
Chine pour 7 prêcher TEvangile. Il y a par- 
mi ces noms àts Evêques , des Prêtres & 
dis Diacres. Tel eft ce fameux monument 
dont on fait tant de bruit en Europe. 
- Je t'avouerai , cher Yn - Chc -Chan , 

qu'il 
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qu'il m'eft fufped par bien des raifons ; 
plufieurs Européens n'en jugent pas plus 
avantagcufement que moi. Fais-moi donc 
l'amitié de te tranfporter à Singan fou,& 
de l'examiner avec toute Tattention dont 
ta es capable. Je ne doute point que des 
yeux , aufïi clairvoyants que les tiens , ne 
démêlent aifément la fourberie , s'il y en a. 
Il ne te faudra pas négliger de conlultcr 
les Européens qui pourroient te donner 
quelques éclairciflements. Parmi les An- 
glois & les Hollandois qui voyagent dans 
notre Empire, il y a (buvent d'habiles 
gens , des lunîkres defquels tu pourrois 
t'aidcr dans cette occafion. Je te recom- 
mande de t'adreflcr à eux , plutôt qu'aux 
Mi/Iîonnaires qui peuvent être reftés à 
U Chine, parce qu'ils n'ont pas le même 
intérêt à foutenir l'authenticité de ce mo- 
nument. 

Outre la preuve, tirée de cette longue 
înfcription, on en allègue encore une au- 
tre, dont malgré la gravité de ton carac- 
tère, tu riras de très -bon cœur. Ils di- 
fent que c'eft une ancienne tradition par- 
mi nous que la figure de la croix a la 
vertu d'empêcher Us maléfices. "D'où 
Tomt VL B 
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pourroit venir cela, ajoutent-ils y fi' ce 
n efl de la connoiffance que nos Ancêtres 
ont eu de la Croii fur laquelle le Fonda- 
teur de la Religion Chrétienne eft mort ? 
Il n'y a point de religion au monde , Se 
il n'y en a jamas eu aucune , dont on ne 
pût trouver de pareils vertiges parmi les 
pratiques fuperftitieufcs de plufieurs de 
nos compatriotes. Il faut être bien defli- 
tué de preuves , pour avoir recours à de 
tels arguments. 

Ils ne s'en tiennent pas la , ils difent en- 
core que le fameux Kouan-yun-thchang , 
qui vivoit au commencement du fécond 
ficcIe , connoiflbit certainement Jéfus- 
Ciuift. Vois par- là , cher Yn-Che-Chan • 
jiifqu'oii iîs font remonter rancicniieté 
du Chriftianifme parmi nous. Il pourroit 
peut-être arriver que dans la fuite les Mif- 
iîonnaîres iront encore plus loin , & di- 
ront que nous connoillions la Religion 
Chrcrienne avant la mort même ûe foa 
Auteur. Je ne dis pas cela tout-à-fait ians 
fondement, puifqus j'ai appris que les 
Chrétiens allurent que leur Maître étoit 
en corrcfpondance de Lettres avec un Roi 
d'Orient, il ne leur coûtera pas graûdtt' 
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chojfè de plus de le faire entrer en relation 
avec un fécond , & de fuppofer que ce fé- 
cond , étoit un de nos Monarques. 

La preuve qu'ils allèguent de la connoi{^ 
lance que Kouan-yun'tchmg ayoit de Jéfus- 
Chrift , eft bien ftirole. Ils fe fondent fui 
un certain écrit de fa façon , qui a enfttitc 
cté gravé fur des pierres. 

Ce monument , de l'aveu de nos plu^ 
habiles gens , eft énygmatique , & a étc 
expliqué de cent façons différentes. Lts 
Mi/Iîonnaires qui favent faire ufage de 
tout, ont aufn exercé leurs talents pour le 
tléchiffrer. Après bien àts efforts, ils y ont 
trouva la naiflance de leur Sauveur dans 
une grotte expofée à tous vents , fa mort, 
fa réfurre(flion , fon afcenfîon au Ciel, & 
krveftiges de fes pieds facrés. Faut-il s'é- 
tonner fi nos Savants, qui ne connoiffent 
point ces myftercs , ont tous fî mal rcuffi 
â exp^-quer ce monument , &: s'ils .ont 
avoué qu'il étoit inintelligible? 

Porte- toi bien. 

De Rcme^ /^,. 
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LETTRE CXLVL 
Yn - Chc - Chan , à I-Tuly, 

Jamais on ne fut plus furpris, cher 
I-Tuly , que je Vax été à la ledlure de ta 
Lettre. J'ayois biep oui parler du prétendu 
monument de Singan-fou-^ mais c'a voie 
été fur le pied d'un ouvrage dont la fup - 
pofition étoit manifefte. Je ne me fcrois 
donc jamais attendu que les Miflîonnaircs 
en euifent fait ufage en Europe j mais com- 
me on ne nous connoit dans cette partie 
du monde que par les relations qu'il leur 
plait de donner de nous, ils ont la liberté 
d'avancer ce qu'ils jugent â propos , fans 
<juc perfonne les démente. Je m'étonne 
feulement qu'il y ait eu parmi les Chré- 
tiens des perfonnes, qui, comme tu me le 
mandes , ayent ofé révoquer en doute l'au- 
thenticité de ce monument j n'étant pas 
à portée de découvrir les marques de fup- 
pofîcion qu il pofte avec lui , comment 
ont-ils pu révoquer en doute ce que dé- 
bitoiçnt les Miifionnaires ? Sans doute 



L î T T R E CXLVI. if 

qtt*on fe défie en Europe de ces Mefîîeurs , 
& que leur bonne foi eft un*peu fafpcde j 
c'cft, â tnon avis , Tunique folucion de ce 
probicmc. 

Tu fais, cher I-Tuljr, qu entre les 
études que j'ai cultivées avec le plus de 
foin , il faut mettre l'Hiftoire. La partie 
de cette Science qui regarde notre pa- 
trie , a fur-tout fait mes délices dès ma r 
jeane/Ie. J'ai lu avec foin tous les livres 
qui en traitent i je n*ai pas même négli- 
gé ceux où jc'croyoîs pouvoir trouver 
quelques lumières â cet égard , quoique 
leurs Auteurs n'cu/Tent pas eu cour but 
•de traiter des fujets hiftoriques. Cepen- 
dant, pourrois-tu le croire ? Dans tous 
CCS livres je n'ai jamais rien lu qui puifle 
feulement faire foupçonner que \çs chré- 
tiens fe foieut établis dans notre Empire 
avant le miHc» di< feizieme ^cclè, feloit 
leur manière de jcomptei'* Cet argurnenc 
négatif a certainement beaucoup de for- 
ce ^ parce que nos Ancêtres ont toujours 
été extrêmement foigneux de tenir un 
icglftre exaâ de ce qui fc paflbit dans 
l'Empire. On ne peut pas dire que l'éta- 
fcJiiTcjnent du Chiiûianiîine étoit une cho-^ 

JB iij 
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fe trop peu importante pour en faire men- 
tion dans nc^ annales ; car fî l'on veut 
s'en rapponer au monument de Singafy- 
foH , les Miiïlonnaires qui vinrent de Ja- 
^éc, firent un très-grand nombre de con- 
Terfions. Ils engagèrent piufîeurs de nos 
^Empereurs a entrer dans leurs idées s ceç 
monarques its faToriferent beaucoup , 
même aux dépens de la religion domi» 
liante. Tai-tfong fit même un Edit folcm- 
ne! , dans lequel il déclaroit b» qu'après 
é» avoir examiné la Do^lrine] du nouveau 
M Miifionnaire avec beaucoup de foin, il 
«9 Tavoit trouvée admirable » fans aucun 
» fafte , fondée fur l'opinion qui fuppo{c 
:)^ la création du monde, enfeignant la 
ap voie du Salut, trés-utlle à (ts fujets & 
30 digne de leur être connue, x» Peut- on 
concevoir que ces chofes & le refte de ce 
qui eft gravé fur ce marbre , ayent pu arri- 
ver danis notre Empire , /ans que nos hif- 
toires en faflent mention.' Le Chriilia- 
fiifme n'a pas été auili fiorifTant fous le 
règne de notre dernier Empereur, qu'il 
rétoit dans le temps dont le monumenc 
parle; cependant, crois- tu que l'on n'ea 
trouve rien dans nos ar^nales \ Qii'on con- 
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iulte les archives Impériales j & Ton j 
trourera tout ce qui s'cft paffc dans ces 
derniers temps au fujet de la Religion 
Chrétienne. N!eri avons-nous pas vu la 
preuve à loccafion du dernier Légat ? No- 
tre Augufte Empereur Cang-hi fut bien 
trouver dans ce tréfor de notre hiftoire 
toutes les pièces dont il crut avoir bcfoia 
avec lui. Cette raifon feule fuffiroit pour 
décrier ce monument. 

Ceut de nos Empereurs dont il eft patlé 
fur ce maubre, doivent avoir fevorifé la 
Religion Chrétienne, & s'être faits Chré- 
tiens, ou peu s'en faut. Or, je te deman* 
de fi dans de telles idées, s'il étoit naturel 
qu'ils foutinffent la Religion Chinoife , 
qu'ils favorifaifent les Bonzes , & qu'ils 
àdhéranfenr â nos cultes religieux ? Ils pba» 
Toient bien les tolérer 5 mais ils ne de* 
Toicnt pas témoigner par leur conduite 
qu'ils approuvoient la religion de nos 
Bonzes. G'étoitagir contre leurs lumières, 
contre leur confcience , & contre tous les 
principes du ChriAianifme. Dans ce cas- 
là, auroient-ils mérité les éloges que leur 
donne le monument? Auroit:on pu dire 
rfeux cç qu'ils faifoient fleurir la Religion , 

B iv 
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»• qu'ils dcfendoicnt la Foi , qu'ils n*ou- 
» biioient rien de tout ce qui pouvoic 
o> contribuer à 1 étendre , & qu'ils ralFer- 
*» miflbient par leurs Edits & par leurs 
3j exemples i aj Leur condu^ite n*étoit-dIe 
pas plutôt un lâche déguifement ? Kc 
tendoit^elle pas a faire envifagcr la Reli- 
gion comme un jeu ou du mpins une cho- 
ie indifférente ? Cependant , quand on 
lit rhiftoire de ces Princes , il faut con- 
venir qu'ils étoient idolâtres , comme les 
Millionnaires nous appellent , & qu'ils 
favorifoicnt ridolâtric. Qn ne voit pas 
un feul mot qui puiffe faire foupçonner 
qu'ils ayent eu du penchant pocir un au- 
tre culte que pour celui qui étoit établi 
de leur temps. Reconnoît-on là les Hé- 
jros du monument? Sont- ce là ces SaiiitsL 
pour lefquels les Çhrétims qui confacrereiitt 
fe marbre priaient fans craintif II ne fauç 
pas dite que je fuppofe gratuitement quc^ 
ces Princes ont été Idolâtres , qu'ils ont 
favorifc l'idolâtrie ^ & qu'ils ne paroif-. 
fent pas aroir connu le Chçiftianiûne i^ 
j'en appelle à nos anaal^s 5 j'en appelle 
aux Miflionnaircs mêmes. Voici ce qu'çti 
9. dix Tua d'eux , gui iQUUcm néauiupiça 
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Tautlicnticité en môftttment. « Je n ofc- 
» rois affdref que les Empereurîs dont on 
»• loue les vertus ( dans le monument ) 
•> méritent les éloges qu'on leur donne ; 
» du moins cft-il vrai de dire que s'ils 
» OQt favorifé les Prédicateurs de !'£- 
99 vangile, ils n'ont pas été moins portés 
M à accorder leur protection aux Sedes 
»> idolâtres. >» Sar quoi fonde-t-il la pro- 
tedion accordée aux Sc^cs idolâtres i 
C'cft fur nos hiftoirés. Sur quoi fonde-t-il 
celle qui fut accordée aux Milfionnaires > 
Sur le monument feul ; puifqu il ajoute 
M que lorfqué les Chrétiens Xont venus 
99 à h Chine dans ces derniers temps { il 
w ne reftoit pas le raoindte veftige- dans 
y» TEhipirc que la Religion Chrétienne y 
» eût été connue w. Quelle diiFcreûce 
entre ces deux preuves i 

Je veux accorder aua: Miffionnaîreg 
que le monument eft amhemiqac ;. quf 
gagneront - ils ? U cft autrefois venu à 
la Chine de homiiies, qui ont enfeigné. 
a nos Ancêtres, une Religion que plu* 
lîeurs de aos. Monarques favorifetent :; 
foit î j.e leur accorde 5 mais cette Re- 
ligioa ctoit-cllc lcmbla5re à celle que. 
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nous prêchent les nouveaux MifGonnai- 
res ? Il y â lieu d'en douter , fi on veut fe 
donner la peine d'en faire la comparai- 
fon» Je ne Tois point dan^ ce monu- 
ment que les Prédicateurs de cette Re- 
ligipn euffent le pouToir de changer un 
petit morceau de pain en Dieu , ni c^lui 
de tra«rportcr les bonnes aâions d'ua 
homme à un autre homme qui en a bc- 
foin pour mériter le falut^ Je ne rois 
point qu'ils adoralfent la Mère de Jéfus > 
ni un grand noiiibre d'autres perfonna- 
ges qu'on appelle Saints s je n'y trouve 
nulle part quik reconnulTcnt un Souve- 
rain Pontife » aux dccifions duquel il faut 
fe foumettre, parce qu'il ne fauroit ja- 
mais fe tromper > je n'^y apperçg^s aucune 
trace de tant de cérémonies puériles & 
fuperftitieufes dont les nouveaux Mifïîon- 
naires font taat de cas y & qui fembleat 
former rcfTentiel de la Religion j je ne 
vois pas qu'ils fifTent trafic , comme ceux- 
ci y d'un grand nombre de babioles y pro- 
pres à fervir de jouet aux enfants : [mais 
je vois >, qu'ils avoient une Loi célefte, 
» fpirituelle , très- fimple , & fans aucun 
a) fafte; que le YéritaWc caraitexe de ceux 



^ ^1 là .pxofelîoient, étoic d'être ham- 
99 bles , paçific^ues , de fupporter les dé- 
i# iaats de Ton prochain , & de faire du 
»> bien â tout le monde *, qne ces Mijflon « 
^ nairfis fe faifoient égaux à tous , foie 
x> qu'ils fe trouyaffent abattus. par Tad- 
^ .verfitc , ou <]ue la profpérité les élc- 
M T4ti qu au -lieu d'amaffcr des richef- 
D» fqs, ik partagcqient volontiers avec 
ai^ /lies autres le pieu qu'ils poffédoient ; 
j» qu'ils rcfpcdoiçnt leurs fupérieurs, & 
• qu'ils cftimoient les gens de bien ; 
09 finfin y qu'ils avoient vingt- fept Tomes 
m de la Doftrine de leur Maître , pro» 
9^ près i convertir le Monde. » Ce der- 
nier article forme , à mon avis , une dif- 
férence ttés-eflcntiellf . Les nouveaux Mif- 
fionnaires aous difeot bien qu,*ils ont des 
Livres qui leur ont été laiirés par leur 
Maître j mais ils n'ont encore jamais ofc 
nous les ^re voir. Il n'en étoit pas de 
. môme de ceux dont il eft parlé dans le 
monumeni} s'il y a quelque réalité en tout 
ceja , ils montroicnt leurs Livres à nos 
Ancêtres , & n'appréhendoicnt point de 
ks produire au grand jour. Quelle difFc- 
xçQCC^ dier JL-Tûly , entre les anciens ^^ 

' J3 V j 
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les nouveaux MiÏÏîonnaires, carrera Doc* 
trine de ceux-li& celle de ceux-ci i Coin?^ 
ment eft-il poflible qu'on ait ofë foutcoîr 
quelle ctoit la mcme ? 

Je n'ai pas négligé de confukcr Ica 
Européens, fefon lé confcil que tu m'a'- 
Tois donné. J'aroiy des habitudes depuis 
quelque temps avec* un Marchand très- 
fconnctc homme,, qui ayoic bien étudié 
autrefois , & qui y quoique- occupe de» 
affaires de C:>n commerce , ne kiiflbit pas; 
de cultiver encore les Sci-enccs ^ & dft 
voyager en Savant. Je lui communiquai 
ta Lettre , & le priair de me dire s*il avoicr 
qui parler dé ce- monument en Euioj^e ^ 
^ ^e que Ton en penfoit. Il me répoci* 
dit qu*buî , & me confirma- ce que eu œ*a«» 
vois mandé fut le partage des ©peinions» 
11 a';outa feulement que les relations de- 
la plupart des Miffionnaires étoient B: fort 
décriées, que îes Savants ne fe^donnoicntr 
pas la peine d*fen faite voir la âiuiïèté^ 
Ceux qui j ajoutent foi, difem-ils-^ ne- 
liront pas notre réfutation , ou s^ils Ym 
Jifent, nos raifons ne. feront aucune im- 
preiTion fur des efprits auflî prévenus, Let 
^uu^s n'ont pas ûibiu (jii'oa leutdéffilie 
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les yeux j c'cft ce qui faîr, continua-t-il , 
«juc des erreurs ainfi négligées sac<}uic- 
rent une certaine autorité par le temps , 
& font rranfinifeg à la peflérité , qui , 
n'ayant plus les mêmes moyens de s^affu* 
rer de la vérité, ou de la fauflecé du fait , 
cft obligé de l'adopter comme rraî. Il 
lie feroit en effet pas jufle d^accufer ua 
liomme d'ctrè un menteur , ?ans en avoir 
aucune preuve. Ce quli venoit de me 
dire , me fit naî:re ta penfée de lui pto- 
pofcr de m'accorapagner a St-ngnan-fà»,. 
pour examiner ce monument. Il accepta 
le parti ^ &c nous fixâmes le jour de notre 
iiéparr. 

Le marbre eft tet que tu me Tas d^ 
crit 5 mais le Difcoiirs que tu m'as cn>- * 
Toyé , n'cft pas fidellement copié parmi 
les Dogmes de ces anciens Mi/Iionnaire»^ 
il y cft fait iiïcatiorc da Burgatoire „ St 
celai eft fupprimé dans ta copie. Mon. Ea* 
Topécn me fit rematq^uer là deffus que 
cette fuppref£on aToit été faite à dcffein ,, 
parce qu'il cfl: démontré que ce nom n!é^ 
toit point cooaa dans le temps oà 1er 
monument doit avoir été érigé; ce ne fut 
c^a^a&z long-temps a^réfr <^ue le& Eoxit^ 
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vains Eçclcfiaftiques commencèrent à s'etx. 
fcrvir. Sans doute que ceux qui ont forgé 
toute cette infcription, née oient pas fore 
verfés dans la ledure de ces Auteurs , 
puifqu'fls n ont pas fu éviter cet écueil j 
ils fe font encore heurtes coqtre un au- 
tre tout-à-fa.it femblable. Des Rois , di- 
fent - ils , reconnurent cette Etoile , C vin^ 
rent offrir desfrifents h ce Divin "Enfant, 
Les pçrfonnes qui prcfenterent ces ofFrari- 
des , me difoit-il , font appellées des Ma- 
ges, & la Tradition en a fait des Rois; 
mais cette Tradition neft pas fort an- 
cienne. Ceux qui ont examiné le temps 
dans lequel elle a commencé, n*ont pu 
alléguer d'autres preuves de fon ancien- 
neté que les témoignages de quelques 
Ecrivains fuppofés , qui ont écrit dans le 
douzième fiecle , ou environ. Comment 
fe peut- il après cela, qu'on ait encore quel- 
«|ue refpeâ: pour un monument qui porte 
avec lui des marques fi claires de fa nou- 
Vcauté ? 

Nous confidérâmes enfuite ce marbre 
aycc beaucoup d'attention, La beauté de 
la gravute nous frappa 5 routes les Let- 
^es en ctoient ^ bien confery.ces , ^u'oa 
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aurolt dit cju il n'y avoit que peu de tempy 
qu'il étbit achevé j cela augmenta les foup- 
-çoiis de fa nouYcauté. Ces caradléres , di- 
iions - nous , ont plus de neuf cens qua- 
rante ans d'ancienneté, fi Ton doit ajou- 
ter foi à la datej comment fe peut- il 
que nous n'en trouvions aucun de gâté > 
Ce que Ton grave fur le marbre dure bien 
^es années, pourvu qu'il ne foit cxpolé' 
à aucun frottement > mais on ne fauroit 
dire cela du monument que nous voyons. 
Il eft fi péfant , qu*il n'eft pas poiïiblc de 
concevoir qu il ait pu être enfeveli fous 
les ruines de quelque édifice > fans que ùi 
chute ou celle des pierres du bâtiment y 
aycnt fait quelques brèches. Ce feroit une 
efpece de miracle fi la chofeétoit arrivée, 
autrement. 

Les caraderes Syriaques frappèrent moii 
Européen. Il les rçoaroit un peu difré»- 
tents des caraderes ordinaires, & il étoit 
<lans rincertitude s'ils étoient anciens oii 
modernes. Après les aroir confîdérés a{^ 
fez long - temps , il me dit qQ*il renoît 
d'être éciairci fur le point qui caufoit 
fon embarras. Ces Lettres ne font point 
femblables, à tous égards ^ à celles do&t. 
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fe ferrent les vér'tables Syrienr|fttes ap- 
prochent beaucoup plus des carâderes qui 
font en ufage parmi les Chrétiens de la 
côte de Malabar. Il m'en montra quel- 
ques fragments qu'il avoit par hazard fur 
lui; & je trouvai qu'ils étoient tout-à-fait 
femblables à ^eux de l'Infcri^nion. Nous 
conclûmes donc que les Chrétiens, Au- 
teurs de ce monument, étoient des Syriens 
de Malabar , & non pas de la Paleftine. 

L'infcription nous apprend que l'an fir 
cens trente- fix, Qlofouen vint de Judée â 
la Chine pour y prêcher rEvangile, & elle 
luppofe que lui & tous les autres. Mif- 
fionnaires qui vinrent de ce payïi- là dans 
le nôtre , parloieot Syriaque ^ & que ce 
langage et oit leur Langue maternelle. Ce- 
pendant il y ^voit long.-temps que les 
Chrétiens de la Paleftine av oient adopté-. 
la Langue Grecque dans, Tufage commua 
de la vie-, le Syriaque étoit une Langue 
morte , qui n*étoit plus, connue que des; 
Savants. Quelle apparence y a-t-iî que ces 
Milfit)nnaires eulTcnr fait ufage dans leurs, 
dîfcours , & dans leur in(ctiption. de cette 
dernière plutôt que de fa Grecque /. Arri- 
Tés â la Clunc,, ^u'avoicût-ils bcfoia^cte 
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fc gcner à parler une Langue qaî leur 
étoit moins familière ? Comme rien ne 
les obligeoità celaj il y a de Textrava- 
gancc à fufpofer qu'ils parloicnc Syria- 
que. 

Le temps que Ton a choifi pour faire 
Ycnir Oîopoiien. à la Chine , me difoit en- 
core mon Européen , me paroît fort fuf^ 
p«â:. Une Eglife perfécutce , qui a a/Tez 
de peine à défendre Ton culte, & à fe main- 
tenir en pOJfTeffion du libre exercice de fx 
Religion , ne penfe guère à ,en/oyer dcjes 
Eccicfîaftiques en nnflîen~cîicz les étran- 
gers 5 elle a befoin de -toute^ les. forces 
pour fc foutcnir , & il y auroit de Tim- 
prudcnce à fe défaire de fes défenfeurs, 
C'eft néanmoins ce que fuppofc le rnonu* 
mcnt^ Dans le temps que les Miflîonnaî- 
res doivent être venijs dans cet Empire , 
la Judée étoit défblée par les incurfions 
des Mahométans j îes Eglifcs Chrétiennes 
avoient peine à fe maintenir contre les 
coups que ces redoutables ennemis leur 
portoient 5 & malgré cet embarras , elles 
font une mifïîon à la Chine. Y a-t^il de la 
Travfemblancç à tout cela ? 

Ces r^âçjûon$ feioient plus que fuffifaa^ 
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tss pour te convaincre de la faufTet^ de 
ce fameux monument ; mais afin de ne te 
rien laifTer â défîrer lâ-defTus , je dois te 
faire part de ce <]ue nous apprîmes des 
habitans du lieu , fur la manière dont ce 
inarbre avoit été fuppofé , & des raifons 
que les Miflionnaires ont eues pour faire 
une fcmblable fourberie. Ce fera le fujct 
de ma première lettre, ^ , 

Porte- toi bien, 

J^e Peckin , h... 



lui 
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Yn-Ché-Chan, à I-Tuly. 



iEs Bonzes , cher I - Tuly , qui ne font 
pas moins attentifs aux intérêts de leur Re- 
ligion , que les Miiïionnaires à ceux de la 
Içur , n'eurent pas plutôt vu- ce monument 
qu'ils ne négligèrent rien pour en démon- 
trer la fauflcté. Afin de faire voir qu il n'y 
avoit rien y ni dans la pierre , ni dans l'inC* 
ciiptioa qui fentit l'antiquité, ils en firent 
^*abord faire une fèmblable , qu'ils élevé- 
îçat vifi-â-vis de la première. Quelque*- 
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fins croient même qu ils la firent détcti- 
ter par hafard , comme les Mi/fionnaircs 
avoient fait de la leur ; mais cela n eft 
pas bien fur. Les Ckrétiens fc glorifioient 
dans leur monument de Tantiquitc de 
rétabliflcment de leur Religion à la Chi- 
ne ; les Bonxes.fe glorifient dans le leur 
que celle qu'ils profieflent , eft bien plus 
ancienne. Les Chrétiens font T^loge de 
la fainteté & de rexcellencc de leur doc- 
trine ; les Bonzes en font autant de la 
leur. Les Chrétiens yantent la protedioa 
qui leur fut accordée par quelques-uns 
de nos Monarques 5 îles Bonzes en. font» 
autant. En un mot, ces derniers ont cher- 
ché à faire voir qu ils ont une grande fu- 
périorité à tous égards fur les Chrétiens. 
Four oppofer un autre monument à celui qui 
étoh fi glorieux à U Religion Chrétienne^ 
dit un Auteur ami des Milfionnaires , 
ils ont élevé vis-à-vis une table de marbre 
toute pareille où ils ont gravé les éloges d$ 
leurs frujfes Divinités. 

Dans, le temps que nous étions occu- 
pés à examiner ces deux monuments , 
un vieillard s'approcha de nous , & eut 
la politefTe de s'offrir à nous donner U^ 
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éclaircifTcmcnts que nous pourrions dc- 
fîrer fur ce fujct. Nous n'eûmes garde , 
cher I - Tuly , de refufer dés of&es auflï 
ebligeantes; après Tavoir remercie, nous 
lui fîmes divcrfes queftions fur le temps 
qu'il 7 avoir cjue ces deux monuments 
itoient dans l'état où nous les voyions. 
Ses réponfes étoient a/Tez conformes à ce 
que les Mifîîonnaires en avoient publié. 
Nous lui demandâmes enfui te quel juge- 
ment on avoir porté de celui qui regarJc 
la religion Chrétienne lorfqu^on l'eut dé- 
terré. II nous apprit qC^e le Mandarin du 
lieu n avoit point douté de fon authenti- 
citjr, & que prefque tout le monde en 
avoit d*âbord jugé comme lui -, mais que 
quelques années après , lî iif avoit plus 
perfonne qui eut çu aflez d*i;npudcnce 
poui foutenir qa*il étoit authentique. Cu- 
rieux de favoir ce qui avoit pu caufcr un 
auïfi grand changement dans les efprits , 
nous lui en demandâmes la raifon j voici 
ce qu'il «ous répondit, après nous avoir 
rapporté une partie 6çs chofes dont je t'ai 
parlé dans ma précédente. 

Vous favez que • malgré la rigueur des 
Ipiz qui défendent sl\ij, étrangers de^is'éta- 
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blîr dans l'Empire , les Mi/IIonnaires onc 
trouvé le fccret d'y pénétrer, de formée 
un établifTement dans la Capitale, & dç 
fonder un grand nombre* d'Eglifes dans 
placeurs de nos Provinces. Divers Man- 
darins , illufttes par leur naifTance, & les? 
grands emplois dont ils étoient revêtus • 
adhérèrent à la Religion que ces nou- 
yeaux venus prêchaient. D'abord ils ne 
s'éroient donnés que pour des gens de 
lettres qui pouvoient être utiles a i'Etac 
par leurs connoiflances 5 c'eft auflî fur ce 
pied- là qu'on les reçut; mais quand nos 
Bonzes fe furent apperçus que leur cré- • 
dit diminuoit à proportion que celui des 
Miflionnaircs augmentoit , ils commen- 
cèrent à craindre les fuites de cette af- 
faire. Les Européens difoient que le Dieu 
dont ils prcchoient la Religion , étoit le 
Seigneur du Ciel; que les récompenfe» 
qu'il accordoit à Ces adorateurs , étoient 
toutes fpirituelles, & qu'on n'en jouifToit 
qu'après la mort. Cela fît naître aux Bon- 
zes l'idée d'un accommodement avec les 
Mifionnaires ; ils leur dirent : si Nous 
» ne nous oppofons pas à ce que votre 
M Dieu foit le Seigneur du Ciel i ne vous 
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4» oppofez pas a ce que les nôtres folent 
oï les Seigneurs de la Terre. •> Les Mif- 
fionnaîres ne goûtèrent pas un pareil ac- 
commodement , parce que leur Dieu étoit 
aufli bien Seigneur de la Terre , & de la 
Chine en particulier , que du Ciel. Les 
Bonzes irrites de ce refus , rcfolurent de 
mettre en ufage tout leur crédit pour chaf- 
fer ces Européens 5 ils y auroicnt fans 
doute réudi par le moyen d'un de leur 
Ordre, tout puiflant à la Cour, Ci leurs 
adverfaires n'avoient habilement paré le 
coup. Ils trouvèrent le moyert de répan- 
dre dans le Palais un libelle peu respec- 
tueux pour l'Empereur, & leurs amis eu- 
rent aflez de crédit pour perfuader à ce 
Monarque que cet écrit étoit l'ouvrage des 
Bonzes , qui avoient voulu fe venger de la 
protedion & de Taccueil qu'il faifoit au 
Chef de la Miflîon. » Ils en furent févé- 
*> rement punis , & le crédit du principal 
9* Bonze ne le fauva pas de la cruelle baf- 
m> tonnade , fous laquelle il finit miféra- 
»i blement fa vie. » 

L'heureux fuccès , qu avoit eu la fup- 
pofîtion de ce libelle , leur fît naître Ti- 
^e de fuppofer ce 'monument. Les Bon- 
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2es & leurs partifans ne ceffoient de Itiii 
Tcprochei' qu'ils étoient étrangers , & que 
jeur Religion étoit une nouveauté , in- 
connue jufqu'alors â la Chine. Ils re- 
préfentoieilt à nos Monarques & aux 
Grands de l'Empire que les loix fonda- 
jnentales de TEtat obligeoient â chafTer: 
ces Européens» & à interdire l'exercice 
de la Religion qu'ils enfeignoient. It. 
étoit à craindre que tôt ou tard ces repré« 
Tentations ne caufaflent quelques revers 
atu MilHonnaites ^ ils en refTentoient mê« 
jAe de temps en temps les effets. Le feul 
moyen de prévenir cela , étoif de prou- 
Tér que le ChriftianiCne avoir autrefois 
été reçu à la Chine , & qu'on n'avoit 
fait aucune difficulté d'y recevoir les 
étrangers qui le prcchoient. Comme nous 
faifons pro&ffion de ne jamais nous éloi- 
gner des coutumes de nos ancêtres , ils 
ne doutèrent pas que s'ils pouvoienc 
prouver ce point , ils ae fermaifent la bou- 
che à leurs adverfaires. Ils aifuroient bien 
dans les converfations particulières que 
les Difciples du Fondateur de heur Reli- 
gion lavoient portée par toute la terre , 
de félon Toidie qu'ils en avoient r e^a dçr 
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leur Maître-, & qu'il ne fKIloic pas douter 
qu*ils n'euflent été à la Chine ; mais cam- 
me ils n'avançoient aucune preuve de ce- 
la , & que nos Annales atteftent le con- 
traire, perfonne ne les crojroit. Il fallut 
donc avoir recours â la fuppofition du 
monument. 

Tout cela fe ménagea avec un grand 
fecret. Comme ils ruppofoieot que ces pre- 
miers Miffionnaires étoient venus de la 
Judée, où Ton ni*a dit qu on parloït Syria- 
que, ils cturent qu'il ctoit néccffaire de 
graver fur le monument quelque chofe 
en cette Langue. Malheur eufement aucun 
des Millionnaires qu il y avoir pour lors 
dans notre Empire, ne Tentendoit. Re- 
courir â des étrangers , c'auroit été trahir 
le fecret 5 que faire dans cette extrémité ? 
Il leur vint en penfée que leur Ordre 
avoir un Collège à Vaipicota , fur la côte de 
Mdahar , ou il y avoit pluûeurs Pères qui 
entendoient fort bien le Syriaque. Ils écri- 
virent au Supérieur pour avoir les infcrip- 
tions en cette Langue, qui leur étoienc 
néceifaires. Il s'écoula bien du temps 
avant que Ton eût la réponfe 5 c'eft ce 
^ui a fait que ce monument ne put pas 

fe 
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fe decouvtir aufiî-tôt que les MiiTion- 
naires l'auroient fouhaité. Il en cft arrivé 
un autre inconvénienc bien plus confidé- 
rablc. Les caradéres Syriaques de -Malabar , 
ne reiTemblent pas parfaitement à ceux 
ée la Judée ; c eft ce qui a d'abord fait 
douter de Tauthenticité du monument. 
Quand tout fut prêt ^ il fut queftion 
de trouver un lieu, propre à l'enterrer*. 
Le mettre dans un endroit où ils avoient. 
beaucoup de difciples > c'étoit le moyen 
de rendre ce marbre fufped : le mettre 
dans un lieu ou ils n'en avoient aucun , - 
la chofe n'étoit guère pofllble } il fallut 
donc choifir un milieu. La Province de 
Cben-fi leur parut le lieu le plus propre 
pour fervir de théâtre à cette comédie s 
elle paiTe pour avoir été habitée la pre« 
miere de toute la Chine , & elle a toujours 
tenu un rang trés-confîdérable dans l'Em- 
pire 5 de forte que , fi jamais le Chrif- 
tianifme a été reçu parmi nous , 41 efi: 
naturel de croire que les plus nombreux 
fes fociétés étoient dans cette Province. 
Les Miifionnaires n'avoient alors aucune 
Eglife SL Si-ngan-fou j mais ils y avoient 
Cependant quelques difciples. Parmi ceux-* 
Xw. FI. C 
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ci l'on comptoic un Mandarin y cjui » après' 
aroir embraiK le Cbriftianifflic , avoic 
reçu dans k Baprémele nom de Philippe» 
Cet homme affè^bionnoit beaucoup les 
Midîonnaires > il fe chargea du foin d*^ea-> . 
terrer le marbre , & de faire naître Theu^ 
reuz hazacd qui ^rocareroit la conxK>if- 
fiiDce de ce précieux monument -, il tint 
fort bien £i parole. Quelques années 
après qu'il l'eut caché en terre dans us» 
lieu où il y aroit eu autrefois des bâti- 
ments ^ il engagea le propriétaire a faire 
«fage de ce terrein qui étoit en friche» 
Celui-ci 9 perfuadé par les raifons de Cotk 
ami y commença par faire âter ces déconai* 
bres , ôc en creufant , les ouvriers trou- 
rerent le marbre que vous voyez. Quand 
le Mandarin du lieu eut déclaré qu'il te-» 
gardoit cette pièce comme authentique» 
on accourt^t en foule pour la voir. Il f 
TÎnt même plufîeurs Européens » que la, 
curiofité de voir ce marbre ajtticoit de. 
tous côtés. Parmi ces dqrniers » il fe trou^ 
va un ouvrier que les Miffionnaires. 
ayoient fait venir de M;acao quelques aa- 
«ées auparavant. Lorfqu'il arriva a laChi* 
B« > il ttc coaaoiflbic point U Langue i 
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mais le féjour qu'il y avoic fait , l'aroic 
fuis en état de l'encendre , & de la parlée 
médiocrement, .La furprifc qu'il témoi- 
gna en Toyant ce marbre , fut, fans égale ; 
îes adiftants ne purent s'empêcher de lui 
€n demander la caufe. Comme il n*étoic 
pas d*une fort grande pénétration- y Se. 
qu'il n(B vôyoît pas les- cenféquences <{ue 
les Mifliônnaires fe propofoient de ticec 
de ce monument , il ne fit aucune diiE- 
culte d'en dire la raiTon : u C'eft moi ^ 
«► dit'U , qui ai taillé cette pi^ifre & gravé 
n rintcription qu'on y lie, Ton m'a fait 
s» tenir exprès de Macao^^oiu: cela: dans 
» te temps que je travailloisf à cette gca* 
»'» vure i'ighorois ce que je faifois , parce 
99 que je n'entendois rien â la Languef 
s» Cii^inoife. Je n'en ai gardé aucune 1co'« 
9» pie , de forte que juf qu'à ce jour, je^ 
9» n'ai point pu faroir ce que j'avois écrit 
n fur ce monument. » En difant cela^ 
li ne croyoit pas faire du tort aux MifIxon« 
tiaires^qui Tatoient employé dans cet Ott<i* 
Trage ; cependant il leur en fit beaucoup s 
cat dès ce' moment les Bonzes commen» 
Cerent k publier ce qu'ils aroient appris 
4c «et accifan ; ^fiteat coanoîtte iafup« 

c ii > 
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pofitîon à tout le monde. On a enfaite 
découvert plufieurs des particularités dont 
je TOUS ai fait mention jufques ici» Faut- 
il étie furpris , après cela , du décri où 
ce monument eil tombé ? Ce vieillard nous 
apprit encore diverfes chofes 5 après quoi , 
il nous quitta. 

Ce que nous venions d'apprendre , 
nous fit faire bien des réflexions.* Mo a* 
Européen me dit que dçs le commence- 
ment du Chriftianifme > il y avoir eu des 
Sedtes de Chrétiens qui ne s'étoient faits 
aucune peine de fuppofer de faux Ecrits , 
qu'ils étoieat dans la penlée que ces foEtes 
d'artifices étoient permifes , loFfqu'il s*a- 
gifToit de défendre la vérité, & que bien 
loi» qu'il y eût quelque chofe de crimi^ 
Ael dans cette conduite , elle étoit au-» 
contraire louable. Cette liberté qu'ils 
fe donnoient , a caufé , & caufe encore 
^ous les jours , de grands embarras aux 
Savants : ils font occupés à didinguec 
ces Ecrits fuppofés des véritables ^ & la 
peine qu'ils font obligés de fe donner 
pour cela eft fi grande > qu'elle demande 
un homme tout entier i on en a même 
lait une Science ^ que nous appelions U 
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Quoique l'on fente , ajoura-t il , tous 
les inconvénients , qui naifTent de ces 
fuppofîtions , la mode n*en a pas encore 
parte. Il eft vrai qu'il y a un grand nom- 
bre de Chrétiens qui condamnent cette 
conduite , & déteftcnt le principe fur le- 
quel elle eft fondée : mais il eft vrai aufli 
que plufîeurs ne fe font aucun fcrupule de 
faire encore aujourd'hui de pareilles fup< 
portions dés qu'ils y trouvent leur compte. 
Ce font-lâ les idées de la plupart des Mif« 
jGonnaires qui viennent ici , ils font prêts 
a tout faire pour établir le Chriftianifme 
parmi vous. 

Je lui dis lâ-deffus qu'il, falloir que leur 
caufe fût bien mauvaife , puifqu ils avoient 
befoin de recourir a toutes ces fuperche- 
ries. La vérité n a pas befoin de Tappui'da 
menfonge pour fe foutenir , par- tout od 
elle fe montre , fon brillant éclat la fait 
recevoir : cette défiance des Mi(Tionnaires 
m'ed fufpedbe. Il me répondit à cela qu'il 
falloit bien diflinguer la Religion Chré- 
tienne , de ce qu'enfeignoient ces Mef- 
fieurs » Le Chriftianilme , enfeigné dans 
3> toute fa pureté , porte avec lui une (î 
» grande évidence , qu'un homme de bien 

C iij 
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» qui cherche fincéremcnt Ja vérité , ne 
•ai> fauroit s'empêcher de dire, une telle re- 
33 ligion eft vraie ; mais les Miffionaaires 
» Y ont mêlé tant de chofes , qu elles 
a* obfcurcifTent l'éclat dont elle brille par 
M elle-même. On voit qu'ils l'ont liée 
99 d'une manière fi étroite avec leurs in- 
o9 tércts temporels , qu'ils font envifager 
99 ces deux chofes comme inféparables, 
M Êft-il furpreflsnt après cela s'ils k dé- 
3> fient de la bonté de leur caufe , & s*ils 
3> croyent que leur édifice a befoin d'être 
^ étayé par l'impofture ? y» 

Pour appuyer ce qu'il venoit de* dire , 
il me fit confidérer la nature des chofes 
gravées fur ce monument. Ce n*eft pas 
pour rien , me diJûitM , qu'on y a mis que 
Tai'tfong , Vrince tres-fage CT tres-eftimé , e»- 
voya fin Colao au-devant du Mi/ponnairê 
Olo-piien jufqu*au fauxbourg de la Vilie 
Impériale , avec ordre de le conduire a/â 
palais, Tout'ce que fait un Prince fage eft 
une loi pour fcs fucceffeurs , qui doivent 
l'imiter dans tout ce qu'il a fait de con- 
forme aux règles de fa fagcflc , vos Mo- 
narques font invites par-là à rendre de 
femblables honneurs aux Miffionnaircs 
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modernes. La féconde perfonne de TEtti- 
pire doit aller au-dcv^ant d'eux pour les 
recevoir comme il convient à leur dig- 
nité. Ces honneurs qu'on leur rendit y ne 
ccflcrent pas après la mort de Tai-tfong. 
Son fils y nommé Kao y continua à rendre éU. 
garnis honneurs à l'Evêque Oiopiien (S* hd" 
tir dans tentes Us Provinces des Temples am 
'vrai Dieu, Voilà encore un exemple pro- 
pre adonner de Témalacion à vos Mo- 
narques ; mais ce n'eft pas encore aflez » 
il falloir un modèle de perfécution , Kao 
\é fournit encore , il ordonna aux cinq Rois 
d'aller à TEglife , defe frofierner devant let 
jtutels , ty d*en élever d'autres e» flufieurs 
Villes en Vhonneur du Dieu des Chrétiens, Et 
comme vos Monarques auroient pu croire 

-qu'il ne faut honoret que le ptincipal .des 
Miffionnaires , l'on ajoute prudemment, 
il honora extraordinairement un Mijftonnaire 
Kiho , qui étqit nouvellement arrivé dé JU" 
dée, A cet exemple Ton joiat celui de l'Em- 
pereur SO'tfong. Ce Monarque ajfemhloit 
tous les ans Us Vrétres de quatre Eglifes , 

- qu'il fervoit lui même avec refpeB durant 
quarante jours. Quelque affamés d'hon- 
neurs que foient les nouveaux Midlon- 

' Ciiij 
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naires , ils exigent encore quelque chofc 
de plus de vos Empereurs. Ils veulent 
encore être l'objet de leur bénéficence ; 
c'eft pourquoi il efl fouvent parlé dans ce 
monument des foins que leurs prédécef^ 
feurs Ce font donnés pour bâtir des Egli- 
fes. " Kao offrit lui-même, fur les Autels 
y cent pièces de foie. Sot-fong a auffi fait 
33 des offrandes fur les Autels > il donnoit 
aj à manger aux pauvres j il revctoit ceux 
» qui étoient nuds , il guériffoit les ma- 
3ï lades j il enféveliffoit les morts. Oa 
« n*ofoit démander la plus grande par- 
a> tic de ces chofes j il falloir le faire 
93 dire par un monument tel que ce« 
9» lui- la. M 

. Mon Européen ajouta encore bien d*aa-» 
très chofes que je n ai pas le temps de 
te dire. 

Porte-toi bien. 

De Teckin^ le„^ 



1 ï ï T R B CXLVIII. 57 



LETTRE CXLVIII. 
I-TuU,^Yn-Chc.Chan. 



N. 



E t*eft-il jamais arrivé , cher Yn- 
Che-Chan , de réfléchir fur Tobftinatioa 
<ies Millionnaires à conferver dans leurs 
ïglifes , compofées de Chinois , l'ufage de 
la Langue Latine ? En quittant ma patrie , 
j'arois deux préjugés à Tégard de cette 
Langue : le premier , qu'elle étoit enten- 
due de tous les Chrétiens i le fécond , que 
c*étoit celle dans laquelle leurs Livres 
facrés étoient écrits 5 & qu'à caufe de 
cela , ils y attachoient un degré de ûin- 
teté que les autres n ont point. J'ai eu oc- 
cafion de m'inftruire à l'un & Vautre de 
ces égards. La Langue Latine n'efl pas 
mieux connue du plus grand nombre des 
Chrétiens qu elle ne Teft aux Chinois il 
n*y a que lés* Savants parmi eux qui Tcn- 
tendént ,"& il n'y a pas un fcùl de leurs 
Livret faérés'qui ait été originairement 
écrit en Latin 5 les uns ont été écrits en 
Hébreu , ec les autres en Grec. Ils con- 
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Tiennent tous aufli que la Langue La- 
tine n'a rien de plus faint que les autres ^ 
ils difènt même qu'elle eft plus moder- 
ne que les deux précédentes. Ce qu'il y a 
de plus (ingulier, ceft que malgré cet 
aveu , ils s obftincnt à s'en fervir dans 
leurs Eglifes , & qu'ils traitent d'héréti-.' 
ques ceux qui. ont rejette cet ufage pour 
employer la Langue vulgaire dans le Ser- 
rice divin. Puifque cet ufage efl autorifé 
par la coutume de tous ceux qui tecon- 
noiflent l'autorité du Souverain Pontife , 
à la bonne heure qu'ils la confèrvent dans 
leurs Eglifes/, mais je ne faurois fouffrir 
qu'ils veuillent aftreindre les Eglifes de 
nouvelle fondation à une cliofe aufli bi- 
zarre : quelques-uns des plus judicieux 
Miflîonnaires en ont jugé comme moi. 

L'un d'eux envoya fur cefujet un Mé- 
moire à la Cour de Rome , il demandoit 
qu'on lui permît d'introduire dans les 
Eglifes , que lui ^ fes confrères avoient 
fondées à la Chine , l'ufage de la Langue 
Mandarine, Rien n'étoit ni, plus rjaifon- 
nable ni plus jufle; cependant on le lui. 
lefufa. Il a donc fallu que les Prêtres Chi- 
nois appriffent cette langue ^ afin de poi^^ 
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toîr officier dans les Egliles k\6a le Rie 
^c TEglife Romaine. Cette n^ceifité ou 
ils font de Tétudier , n cft pas feulement 
une peine pour eux ; mais l'ufage qu'ils 
en font , après l'aToir. étudiée ^ expofe 
encore la Religion dont ils font les Mini£* 
très , à la riféc de ceux qui. font les té- 
moins de la manière dont ils la parlent 
<ians le temps qu'ils officient, s^ 

J*ayois quelques liaifons avec un Cki- 
nois qui s'étoit fait ordonner Prêtre. Un 
jour que je ra'entretenois avec lui des 
fondioBS de fon nouvel emploi , & qu'il 
me vantoic beaucoup les prérogatives qu'il 
avoit acquifes par-lâ , je fus curieux de 
les connoître. Après bien des chofes , il 
me dit enfin que fon ordination lui don^- 
fioit le pouvoir de convertir un morceau 
^e pain y en la perfonne du Fondateur de 
la Religion Chrétienne ; il ajouta qu'il en 
avoit fait l'eflai plufieurs fois. Ce qu*il 
pie difoit , réveilla encore davantage m^ 
curiofité > je lui demandai donc comment 
il faifoit pour produire un ' changement 
fi ' merveilleux. Rien neft phs ai/} , me 
iit-îl alors , je prononce quatre nktts Latim , 
ty la mitmmphofi efi faite. Il les récita 

CvJ 
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énfuite en ma préfcnce , mais d'une ma-» 
niere (i bizarre , que fans la crainte de lai 
faire de la peine , je n'aurois pas man- 
qué d'éclater de rire. II confervoit aur 
mots Latins la prononciation Chinoife , 
& fembloit reciter des mots qui n avoient 
aucune liaifon les uns aux autres. Cela 
me parut fî extraordinaire , que ces mots 
fe graviftnt tellement dans ma mémoi* 
re , que félon toutes les apparences , je 
ne les oublierai de ma vie. Les voici : 
Tieuve , pouvoir , le derrière de la tête , 
chofe , obtenir ^travail , refos ychacnn , toi, 
non , efdave , ehajfé , Seigneur ( i ) Nos 
compatriotes qui ont embraffé le Chrif- 
tianifme , ne doivent-ils pas être bien édi- 
fiés ' lorfqu ils entendent prononcer des 
mots qui ont une fi grande efficace i 
Ccft pourvoir bien mal à fes intérêts que 
de s'être obftiné à conferver Tufagc d*unc 
Langue que nous ne faurions jamais 
prononcer. 

( I ) Un Chinois ne fauroit prononcer comme 
il faut: Hocefienim corpus meum. Pour cela tl 
dit : /fo ke ngefi tu nge nim co uLpufumt um* 
Chacun de ces mots répond dans l'ordre ou ils 
font placés , à ceux qui fc trouvent dans Y^ 
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' Une autre raifon qui devoir porter la 
Cour de Rome a permettre que le Ser- 
vice divin fe fit en Langue Mandarine , 
c*eft que cette Langue furpaffe toutes les 
;iutres à bien des égards. Il n*y en a au- 
cune qui régale en dignité , en douceur, 
& qui foit plus propre à Téloquence. 
L'on y découvrira ces qualités , foit que 
Ton confidere la manière dont on la 
parle , foit qu'on examine celle dont on 
récrit. Quelle ne doit pas être la majefté 
& l'énergie d'une Langue , qui avec uu 
très- petit nombre de mots , peut néan- 
moins exprimer toutes les penfées , tant 
fur les chofes ordinaires de la vie que fur 
lès fciences 1 La multitude des mots des 
autres Langues montre leur pauvreté : on 
ii'a pas eu l'adrc/ïe de faire fervir im même 
mot à plu(îeurs chofes , & on a été obli-* 
gé â en inventer de nouveaux , à mefure 
^u'il y avoir de nouvelles idées. Pouc 
fious , nous n'en fommes pas réduits à 
cela : quand nos idées fe mulciplieroient 
au double ,. le petit nombre de mots quQ 
nous avons , fuffiroit à les exprimer > fans 
qu'il fût. néceffaire d'en inventer de nou-. 
féaux ^ ou d'çn exnpconteic des atiue» Laijbr 
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gucs. Je ne faurois mieux exprimer les 
avantages quelle a par-de/Tus les autres , 
que par cette comparaifon. Le langage 
Chinois reiTemble à un palais d'une mé- 
diocre creiidue , Tarchitedlure en cft d*utie 
noble iîtr.plicité , les appartements font 
en petit nombre î'aiais ils ont divers u^- 
ges ,.& ils fuiîirent à tout ce qui fe fa^t z 
la' Cour : il n'y a pas un feul angle dans 
tout l'édifice qui n*ait été mis à profit, 
& qui ne foit utile à quelque çhofe s Ton 
n'y trouve pas feulement ce qui efl d'une 
oécefTité abibiue, mais Ton y voit encore 
toute les commodités imaginables : mal* 
gré fa petitefT: , il n*y manque rien de 
néceffaire , d'utile & d'agréable. Les au- 
tres Langues reffemblent à'un vafte palais 
qui s'eil pggrandi par la fuccefUon des 
temps , oùj'onnexemarque aucun deflein 
^fixe , parce que chacun de ceux qui l'ont 
pofTédé f y a ajoucé quelque chofe , foit 
pour rétendre , foit pour l'embellir. L'ar- 
chiteâure n en efl point uniforme ; mal* 
gré le grand nombre d'appartements qu'il 
y.a , il y manque beaucoup de chofès 
nécjrairv?s ou utiies. Je te demande, cher 
Vm Che-Chaa y ^uel de ces deujK paUk 
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naéxite la préférence ? Dans quel des deux 
trouvera-t'On plus de beauté & de véri- 
table grandeur ? Il ne fera pas difficile 
de fe déterminer /& cette détermination 
décidera en faveur de la Langue Man- 
darine. 

De toutes les Langues de l'Europe , il 
n'y en a aucune 6à Ton trouve plus de. 
douceur que dans l'Italienne. La raifoO) 
de cela eft que les inflejiionsde Toix qu'il 
faut faire pour la prononcer y n'ont rîeit 
de dur ni de choquant : qu'elles flattent l'o-: 
ifille par leur harmonie , & qu'elles e3ici« 
tent dans l'ame des fenfations agréables % 
mais à tous ces égards combien ne relie* 
C-elie pas au-deffous de la Langue Chinoife t 
Tous les tons de cette dernieie font har-. 
Qionieux , & l'on n'y trouve aucune de 
ces lettres rudes & difficiles à prononcer ^ 
qui choquent les oreilles de ceuz-mémes 
qui y font accoutumés. Quelque auencioQ 
que les Italiens: aient eue pour adoucie 
ce qu'il y a de dur dans plufieurs de cet 
lettres , ils n'ont pu réuffit à la bannie* 
tout à fait , .parce qu'ils fe font obilinés 
à les garder ; mais nous les ayons cniié-i 
zcmetit cetraucbécs , ou. pour inieux dis£^ 
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jamais elles n'ont été en ufage dans notre 
Langue. Mous avons cru qu'il étoit ridi- 
cule de fe gêner à prononcer des mots dif- 
ficiles pour choquer les oreilles de ceux 
qui nous écoutent i nous nous fommes 
plutôt étudiés à n'employer que des let- 
tres dont la prononciation fut agréable , 
& à donner à nos mots les tons & les ac- 
cents les plus propres à plaire & â capti- 
yer la bienreillance de ceux qui nous 
écoutent. Cette attention que nous avons 
eue , fait aufli que notre Langue eft de 
toutes celles qui font en ufage aujour'hui, 
la plus propre à Téloquence. 
- Le but de l'éloquence cfl de pcrfuader ; 
Jour perfuader , il faut dire non-feulement 
des cho fes vraies , mais encore les dire 
d'une manière agréable. La vérité peut' 
s'exprimer dans toutes les Langues , & à 
«et égard l'on peut dire qu'elles font 
•outcs également éloquentes. Il n'y aura 
donc de différence entre elles que dans 
k manière de dire les chofc^ î cette diffé- 
Ecnce ne fera même qu'à certains égards , 
puifque dans toute» on pourra exprimes 
ks choies clairement , avec méthode , 8c 
rfune manière affaire paffer dans l'efprit 
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des auditeurs les idées de celui qui parle. 
Si r Orateur ne le fait pas , il faudra s'en 
prendre à lui plutôt qu'à fa Langue. En 
<juoi donc une Langue fera-t-elle plus 
élpqucnte qu'une autre ? Je vais te le dire; 
ce fera Ibrfqu'elle aura plus de douceur 
dans fes mots & d'harmonie dans leur ar- 
rangement. C'eft aufli à ces égards que 
notre Langue a l'avantage fur les autres. 
Je t*ai fait remarquer qu'elle n'avoir rien 
de dur , ni de choquant i c'eft déjà beau- 
coup. Un Orateur qui prononce roit par- 
faitement bien tout ce qu'il dit , excepté 
quelques mots & quelques lettres qu'il ne 
iàuroit exprimer que d'une manière dé- 
fagréable pour fes Auditeurs , ne réuffira 
jamais auflî bien qu'un autre qui n'aura 
pas ce défaut. Toutes les Langues , ex- 
cepté la Chinoife , font dans le cas de cet 
Orateur; il n'y en a aucune où il n'y ait 
de ces mots rudes dont la prononciation 
ne fauroit plaire à ceux-mêmes qui y font 
accoutumés. Tout eft agréable dans la 
nôtre. Les Etrangers font ravis en ad- 
miration lorfque nous ouvrons la bou- 
che ; & ils nous écorchent les oreilles dès 
qu'ils commencent à parler. Les accents' 
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qui marquent l'inflexion de la voix pour 
prononcer chaque mot de notre Lan- 
gue , font tellement agréables à l'oreille , 
qu'ils femblent avoir été inventes par ie 
plus habile M ufîcien î ils font à TunifTon 
des organes de Touie, & y excitent un 
..chatouillement qui pénètre jufqu'à Ta- 
fnc , & lui procure un fenfîblc plaifir. Oa 
diroit que l'oreille a été faite pour enten- 
dre la Langue Chinoife, & que cette Lan- 
gue a été faite pour l'oreille : cela eft fi 
vrai , que les Européens qui ont le mieux 
réuflî à l'apprendre ,' n'ont fait tant de 
progrès^ que parce qu'ils' ont réduit les 
Coas qu'il faut prendre pour prononcer 
chaque mot, aux notes de leur Mufiqae. 
Or ceux qui ont inventé ces notes fe font- 
îls pas étudiés à les former fur ce qui plsu- 
/bit à l'oreille ? N-ont-ils pas cherché à 
les mettre a TuniiTon des organes de 
fouie > Et n*eft-ce pas par cet cndroit-li 
que. ces tons plaifent ? 

Mais comme ces notes vp^^oi^o^cées 
chacune à part , ne caufent qu'un plaifir 
imparfait j de même les mots Chinois , 
prononcés chacun à part , ne manifeftent 
qu'une ^rcs-petite partie de la beauté de 



Lettre CXLVIII. €7 
cette Langue. C*cft dans la réunion, de 
plufîeurs de ces notes que confident les 
charmes de la Mufique : c'eft auffî dans 
la réunion des mots de notre Langue que 
Ton peut âppercevoir fbn éloquence. 
Quelle harmonie peut être comparable à 
celle des difcours compofcs & récités 
par nos plus habiles Orateurs l Tout ce 
que la Mufîqtte a de plus beau , de plus 
varié & de plus propre à charmer les oreil- 
les s / trouve réuni. On peut véritable- 
ment dire d'eux ce que les Européens 
débitent de quelques anciens Muficiens 
dont l'habileté étoit Ç\ grande qu'ils im- 
primoient dans l'ame dt ceux qui les en- 
tendoient , les fentimeiits qu'ils .jugoient 
à propos } avec cette différence cepen- 
dant , que ces impreffions n étant qu'une 
fenfation , ne pouvoient pas être de durée ; 
au lieu que nos Orateurs accompagnent 
ces fenfations d'idées qui paffent avec elles 
dans l'ame , & y font des imprcfïlons du- 
rables. I?our le dire en un mot » ils rcu- 
niifent dans leurs difcours le pouvoir de 
la Mufîque , & celui des raifons. Quelle 
Langue y a-t*il aujourd'hui qui ail cet 
aVamage? 
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On parle en Europe avec éloge de dirert 
Orateurs Grecs & Romains , dont les 
difcours étoient fi perfuafifs qu'ils fai- 
fbient changer d'idées à leurs auditeurs 
quand ils vouloient. Il y a peut-être de 
l'exagération j mais je veux qu'il n'y en 
ait point , qu'en peut-on conclure ? 
Quelle langue parloicnt ces Orateurs ? 
Cétoit le Grec & le Latin , qui ne fonr 
plus aujourd'hui des Langues vivantes , 
& qu'on ne fauroit parler comme le fai- 
foient ces Orateurs. D'ailleurs , je crois 
être autorifé à dire que Téloqueûce de ces 
Langues confifloit en grande partie dans 
rharmonie des termes aufli bien que celle 
du Chinois , leurs mots , compofés de 
plufîeurs fyllîbes , dont chacune devoit 
être prononcée avec une inflexion de 
voix particulière , formoient un fon 
agréable : leur affemblage augmentoic 
l'agrément , plaifoit a l'oreille , & pro- 
duifoit dans lame des fenfations qui 
préparoient l'efprir à goûter les raifons. 
De là vient que quelques-uns de ces Ora- 
teurs qui n'étoient pas aflez maîtres de 
leur ton de voix , & qui fe hiffoient 
emporter à la chaleur de Talion , fai- 
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ibient placer derrière eux des Muficient 
qui par le moyen d'un inftrument , lesr 
aycrtifloicnt du ton qu'ils dévoient pren- 
dre. Quelque gnind que fut cet avan-» 
tage , & quelqueTupériorité que ces Lan-* 
gués aycnt à cet égatd par dçflus les mo^ 
àcrnes , jofe cependant aflurer que la nô- 
tre l'emporte encore. Leurs tons n étoienc 
pas affez yariés , ils ctoient en petit nom« 
bre i au lieu qu'il y a une très-grande di- 
▼erfité dans les nôtres , & qu'ils peuvent 
former un concert plus parfait. C'eft ce 
qu'ont reconnu les plus habiles d'entre les 
Européens qui l'ont étudiée. 

Nous avons donc , cher Yn-Che Chan ; 
bien de l'avantage fur les autres nations , 
par la manière dont nous faifons connoî- 
tre nos penfées aux autres hommes par la 
parole -, mais ce n'eft pas tout , nous l'em^ 
portons encore fur elles par la manière 
dont nous les exprimons fur le papier. Si 
nos paroles ont les charmes de la sanû* 
que, notre écriture a les agtéments de 
la peinture. Les autres peuples ont ua 
petit nombre de figures qui n'ont aucun 
rapport avec les chofes qu elles expriment y 
& qu'ils combineat ea mille saâoieiei 
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différentes pour former des mots , des 
ph'rafes & des difcours fuivis. Un feul de 
nos caraâeres exprime quelquefois ce 
qu* ils ne fauroienc exprimer fans en em- 
ployer dix ou douze déi leurs. Il arrive 
par-la que nous écrivons beaucoup de 
chofes en peu de mot^ , tandis qu'ils font 
obligés d'écrire beaucoup de mots pouc 
Rianifefter un petit nombre de penfées. 
ïl eft vrai qu'ils ont de certains carade-^ 
tes dont la force approche affe^ des nô- 
tres , mais ils ne s'ea fervent que pour les 
calculs. Bailleurs , ni ces derniers , ni 
les autres n'approchent pas de la beauté 
4e ceux que nous employons i les nô- 

, très font une efpecc de peinture qui ré-' 
jouît la vue y plutôt que de la fatiguer : 
ils offrent à nos yeux des figures d'oi- 
iêaux , d'animaux , de plantes » ou de 
quelques autres corps réguliers i ils ont 
fdnvent rapport à la penfée qu'ils ex- 
priment i de forte que l'entendement eft 
aidé par l'imagination , & qu'agiûant de 
concert y l'on- eft mieux en état de com- 
prendre les chofes. Leur diverfité eft 
encore un autre point qui a fon agré- 

jmeuû A tout xuomcAC ks ncincs çatic? 



L E T T n E cxLviiî. ^t: 

teres reyiennenc dans les autres langues ; 
cela ennuie , & rend la ledure des livres 
dégoûtante; il faut une cercaisie variété 
qui tienne l*efprit en haleine , & qui lai 
faffe toujours voir quelque chofe de noa* 
Teau. £n ne faifant ufage qu'une feule 
fois du même caradére , nous pourrions 
compofer un ' Livre de cent vingt mille 
mots. Il efl vrai que dans ce nombre il 
y en a plufîeurs qui ne font pas d*an ufage: 
ordinaire , & que nous n'en employons 
communément gueres au-delà de huit à dîz« 
xnille \ mais cela n'empêche pas que nou$. 
ne pofH^dions les autres y & que nous ne 
puiffion$ nous glorifier de ces richeffes..; 
Bien loin de regarder ce grand i>om«> 
fare de caradéres comme un avantage \^ 
j-'al vu , cher Yn-^Ghe-Chan , des Euro^ 
péens aifez fous pour dire que c'étoic 
une imperfection dans notre Langue. Ils, 
fe fondent, fur ce qu'il n*efl pas facile de 
ks connoître tous , & que Ton ne peut» 
parvenir à cette connoi/ïknce qu'après 
Un très«grànd travail \ mais ils ne pren*; 
aentpas garde qu'il n'eft pas plus, difficiles 
d'apprendre à les connoître chacun en 
particuliet. y qu^il ac j'cft d'apprendre .\ 
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épeller les fyllabes dont leurs mots font 
compofés : ce n'eft qu'à force de revoir 
fouvent le même mot , que leurs enfants 
parviennent à le prononcer tout de fuite , 
fams qu'il foit néceffaire d'en épeller cha- 
que fyllabe. Je fuis fur que le temps & la 
peine qu'il leur faut pour en venir U font, 
plus grands que celui que nous employons 
à connoître nos caractères : ils nefauroiesc 
lire comme il faut & avec facilité s'ils ne 
faififTent d'un coup d'oeil tout l'affemblage 
des caraderes qui forment le mot } & 
pour le faifir tout d'un coup , cet affem- 
blage doit leur être aufli familier que nos 
caradéres nous doivent l'être : mais s'il 
cft néceffaire qu'il leur foit auflî fami- 
lier , ne faut- il pas qu'ils fe donnent la 
même peine que nous ? Elle fera même plus 
grande y puifque je crois qu'ils ont plus 
de mots que nous n'avons de caradéres. 
Enfin une dernière chofè paç où no- 
tre Ecriture l'emporte fur celle des Eu- 
topéens & des autres Peuples , c'eft 
notre exaâitude à bien former toutes 
nos lettres jufque dans leurs moindret 
traits. Il y a quelques porfonncs en 
Europe qui fe piqueat de cette exaâi- 
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tsde , mais ils n*ont rien de fixe à çec 
égard s les uns forment une lettre d'une 
&çon.&les autres d'une autre. Tajoute 
à cela qu'ils ne fauroient jamais atteindre 
à notre délicate/Te, parce qu'ils ont de la 
mauvaife encre , & qu'ils ne fc ferreac! 
pas du pinceau comme nous. Ils prennefiC 
les grofl*es plumes de certains oiièaux » 
<loQC ib rendent rextcémité pointues ils ea 
trempent le bout dans une liqueur nolr« , 
ic écrirent enfuite fur un papier beaucoup 
plus rude & plus groflier que le notre. 
Forte- toi bien. 

De Rûme ^ U^^ 
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LETTRE CXLIX. 
I -Tulî , à Yn-Che-Chan, 

JL U as fouven^ oui parler aux Miffioa- 
naires, cher Yn-Che-Chan, de la caufc de 
la diverfité des langues. Us difent qu'il y fit 
eu un temps où tous les hommes parlaient 
le mênie langage s mais que Dieu irrité 
<i*uiie folle entreprife qu'ils firent , les puî? 
Ait en don^iaoc à chaque famille un langa^i 
Vmê FJk D 
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ge pirticuUei^ , différent de celui qu ellef 
SKToient pltM iafques alors. C'eft là tout ce 
qu'enf^igtieat kats livres faerés ; mais les 
Commentateurs) encore plus hardis en 
Europe qu'ils ne le font k la Chine, ont 
fidt i^^deflus bien dés. remarques 6c biem 
4es conjectures* Ils ont die que ces lao* 
gués formées de la primitive > étoienc aa 
flfombre de foixante 9c douze , 8c que la 
iamiile dtait laquelle & eonferra la langue 
originale » étoit celle d*6à font defcendus 
les Juifs ) peuple miCétMe , dont tu as f^ 
Toir quelques-uns dans notre patrie. Les 
Chtétiens ont teçu de .cette nation une 
partie de leurs livres facrés , qu'ils difent 
être écrits dans cette langue primitirc. Je 
m'en fuis fait montrer quelques-uns ^& je 
dois favouer que les cara^eres dans lef- 
quels ils font écrits > m'ont para fort an<- 
cieifs , ils approchent plus des nôtres qu*«a«^ 
•un de eeux que )*aie vus jufqu'lci. Quel* 
ques Savants croient néanmcîins qu'il jta' 
• eu de plus anciens, auxquels ceux-ci ont 
été fubftitués $ ils fondent cette opîAioa 
fur ce qu'il f a une feéle de Juifs qu'on^ 
nommé SaméitUains^ qui n'ayant pas tm 
occafioa comme 1^ (Maos ck chaxigBS 
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ïèuTS ca«iâ:etcs,en oot d'autres qui paroif- 
feitt cwe plus anciens qoe cctix dont je te 
fatle. Cichi eft affex Ytaifemblabk. 

Quoi quHi en fbit du.ckangemeiit a<«> 
rire à ces esLtst&eîCfy Voa ne faittoir dôUr 
ter que la kfflgue d«ns laquelle tes liytel^ 
font écrira, ne fok trés-ancîenne. Ils fufe-^ 
Hftent depuis pSiis de trois raille ans , ùmiê^ 
qu'ils pacoiilènC' areic été ahécés en rkn s> 
mars cette antiqwté^ireft pas tme preuve 
«}U*îls foient éiiritï dans la langue prixnjiuyc: 
if originale. Us fôat pofténùtts à réyéae* 
ment qui caufa la divlûon des langues ^ 
et plus de cinq fkcks* Ne peut-elle pa9. 
être a^ifll bien une de celles qui fe forme «- 
tent de cette première , que la pren^c«e 
«flè-mêmé ? Je teur fsppoiièr avec eux- 
ij\x'i\ Y ait «u folxante de douze langues^ 
après là divifion ^ue Dieu en fit, il y auc« 
foixante de onze fols plus de yraifèniblance 
a^ dire que THébreu eft une de ces languet/ 
^érîrées, plutôt que- la ptimitire. 
- Ma?s y difenc-î^ , il -pt • fout pas doo^ « 
ttet tjuc kHang^e originale ne iê 'foii!'> 
confervée dans la famille od la vraie 
Keligiob s'cft perpétuée jufqu'à nous, 
l^ôt que dam to ^cles« Je ne fent ^ 

D ij 
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pas trop bien la force de cc^raifonnement. 
Quel rapport cette langue primitive, a- 1- 
elle avec la religion? Tpiïtes Içs. langues 
ne-font-elles pai également prôpws a.u cul- 
te de Dieu ? Si Ton établifloit le CQntr4- 
rc, il faudroit dire que l'Etre fuprcme, 
auteur de la di?i(ion des langues , en a 
donné quelques-unes aux hommes qui fe 
ttouveroient incompatibles avec fon cul- 
te i fentiment qui ne fàuroit entrer dans 
refprit d'aucun homme raifonnable. D'ail- 
leurs , ne convient-on pas :que rentrcprife 
<|ui octafionna la confufiôn des langues, 
étoit criminelle f Le crinae étant commua 
z tous ceux qui trempèrent dan$ ce def- 
fein, la punition dut auffi être la, mênae. , 
Pourquoi roudr^it-on que Dieu eût ac 
cordé plus de privilège à une dp ces famil* . 
les qu'aux autres? Enfin , quand on accor- . 
deroit que les ancêtres des Juifs qui fe 
trouvèrent complices de ce crime eurent 
le bonheur de confenrer la langue primi- 
tive, Ton n'auroit pais encore prouvé, ijae 
c'^ft la même dans laquelle leurs livres fa-, 
crés'font écrits. . 

En efFct. cher tn-Che-Chan, en com- 
)mu de branches ne U(-oa pas .dans cet. 



r E r T it É çxLix. rr 

lîtres qae cette famflle s'cft diviféc ? 
L'on trouve que chacune a eu une lan»- 
gae qui lui étoit particulière. Or je de- 
mande pourquoi Ton vent que la bran- 
che d'où les Juifs font fbrtis , ait conferyé 
la langue originale plutôt que les autres? 
Alleguera-t-on encore la religion ? Mais 
ne voit- en pas que les chefs de la bran- 
che Judaïque étoient idolâtres auffi bien 
que leurs frères? Ils eurent befoin d'une 
icvélation immédiate de TEtrc fuprême 
pour être retirés de l'idolâtrie. Je vais plus 
loin, je dis qu*ils ont moins de raifonf 
pour CToire que THébreu eft la langue pri- 
mitive ^ que les autres peuples , qui font 
defcendus du grand -père ou du bifayeul 
do chef de leur famille , n'en ont en fa- 
veur de celle qu'ils ont parlée dans le temps 
qu'ils' formoient une nation. 

Abraham, de qui ils font delcendus » 
quitta fa patrie pour aller s'habituer dans 
un pajs où l'on parloir fans contredit 
ttne autre langue que la primitive. Il y 
Técttt environ cent ans , & eut , comme 
l'on n'en fauroit douter, des habitudes 
avec les naturels du pays. Seroit-il con- 
cevable qu'il n'en eut pas appris la laa* 

b iij 
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goe ^ Ses 6h & fes petits>£ls nâquîreot 
4xas ce pft^s $ nouvelle laifoo qui doit 
nous porter à croire qulls oubUerejat cettç 
langue onginsde qui leur deve^ioic iiiutL- 
H , pour ne parler ^ue ceUe du peuple 
a^ec lequel ils. vÎTroienr» Lorfi|a£ l'un; dç 
les pecitS)-fils fur devenu grand > il quitta 
la lattîUe deJbn père pour aller p^fler 
quelques, atiaées dans xm autre pays s il f 
«efla au*delà de vingt ans yS*Y maria ,. f 
eue plufieurs en^cs , & revint enfin avec 
toute ÙL faniHle dans ià terre natale^ Ce 
Toyage ne dut- il pas encore altérer i quclf 
ques égards la langue qu'il parloir avant 
fon départ ? Ehfin , une famiae le con- 
traignit à quitter de nou^au ce pays;. ii 
fe tranfporta dans un Royaume Toi£ii<^ 
^ù la langue étoîc différente de celle dtt 
pays, qu il quittoit. II s'y habitua avec fk 
famille > & (k poftérité y refia après lui 
^u-delà de deux fiedes. Ne furent-ils pas 
obligés d'apprendre encore 1» langue àvt 
peuple arec lequel ils vivoient ^ Quand 
an fuppaTeroit que dans tous ces change» 
inents de demeure , les Jui^ ont toujours 
confenré la langue de leurs ancêtres , pour» 
IJ6it-oa coaceroir ^u elle sia ^ist itàk 
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tltèzéc ? Ce fetoit un phénomcnç àc$ pliï» 
iorpreoans de toir un peuple qui £§joi}rn« 
pendants plut de quatre cents 4(is parmi 
écs étrangers , fans adopter aucun mot do 
leur langue > 6c fans qiie la fiensfB perd« 
rien de fa pureté. 

Tu me demanderas fans doute , chet 
Yn-Càe-Chan , s'il y a eu en effet une 
langue primitive & originale > & fi je cr oU 
qu'elle Tubâfte encore. Par rapport à la 
première queftioïi , je te dirai qu'on n# . 
ikuroit s'cmpéeker de reconnoître qu'il y 
a eu une langue primitive Si originale » 
d^ç qu'on'admct ce que les Chrétiens en- 
feigoent touchant la création du moniç. 
Il en eft un peu autrement des opinipna 
udo]^ées par les principaux de nos Piiilo<^ 
fophes Chinois. Ils fembienr bien recon<* 
noicre que le monde a eu un cominc;;Ke* 
ment; mais ils ne s'accordent point fur 
la manière avec les Chrétiens. Ils ont ima» 
giné diverfies comparaifops pour mantfel^ 
ter. leurs idées fur ce fujet, qui toutes 
me perfuadept qu'ils croient que le monde 
à été formé d'une matière préexillante i 
qu'il a reçu la forme que nous lui voyons » 
un grand aoaibre de iicclcs avant l'époquo 

D ir 
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«Ifigiiée par les Chrétiens i enfin , que la 
cerre fut d'abord habitée pac quantité 
é*hommes formes en dirers Ûeux» Si l'on 
fuit cette dernière idée , rien n'oblige à 
croire que tous ces hommes y formés en 
dirers lieux de la terre , aient eu le même 
langage; chaque fociété avoit le fien , qui 
étoit aufH primitif Sl auffi original que 
celui des autres. 

Je t'avouerai cependant , cher Yn-Chc»^ 
€han , q.uc cela ne me paroît point pro- 
bable. L'opinion des Chrétiens efl appuyée 
/ur plufîeurs: raiibns t|ui kiî donnent plus 
de la yraifemblance. L'Etre fuprcme agit 
toujours aie la manière la plus (ûmple , 
& il n*empfoie jamais des yoies extraor^ 
dinaires que lorfqu'il ne peut arriver i 
fon but par les moyens ordinaires. 11 vou* 
loit peupler k tesre d'habitants , qu'é« 
toit- U aécefiàire pour cela de former des 
kommes dans toutes fes parties i Ne pou- 
Toit*il pas arriver à ce but en formant 
«n mâle & une femelle doués des quali- 
tés nécelTaires pour fe multiplier & pouc 
xemplir la terre > Ne fuffifoit-il pas avec 
«es qualités qu'il leur accordât une Ipnguç 
tie^ & pai U même un grand nombct 
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<te0fants ? Si ce premier couple en met- 
toit chaque SLunic Un au monde , Se que 
lès premiers qu'ils ont eus» fe foient ma- 
riés i rage de vingr cinq ou trente ans, 
combien leur poftcrité ne deyoit-cUe pas 
être, multipliée des le premier fiecle ? Des 
curieux qui fe font donné, la peine de 
calculer cela , ont trouvé que feize centt 
ans a^rés lu formation du premier hom- 
me & de la première femme, la généra- 
tion qui vivoit alors , pouToit monter a 
deux mille neuf cents trente - trois mil- 
lions dt millions trois cents quatre-vingt- 
quatre mille fept cents foixante-fix mil- 
lions quatre-yingt-feize mille quatre cents 
perfonncs. 

Une autre raifon qui a encore plus de 
force que la précédente , c^eft qu'il paroît 
par THiftoire que la terre n a point été 
peuplée d^aj^ord par-toût i cela n'eft arrivé 
que par la fuite des temps. Ceux qui ont 
étudié les anciens Hiftoriens , favent com- 
ment les peuplades fè font faites » dans 
quel temps , & d*oà venoicnt les colonies 
^ui fe font établies en divers endroits cta 
inonde. Pour ne parler quje de nos Anûa^ 
Jcs ) ae AOtts apprennent-elles pas que la 

D r 
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province de Ghtnrfi a. été- habitée la pfe*» 
mieré? Ne Hfonsrno'us pas qiie les famil^ 
les s'y étant multipliées , elles fe troure- 
tsent.trDp à Térroit & envoyèrent de colof-»- 
hies danSv celles de Hman,dc f^e-the-li^ 
de Chantongî, L'Empereur 1J# fit enfuitc- 
de nouvelles découvertes.du.côté dumidi,, 
it peupla- ce pays qui éioirprefcjuedéferti. 
Ses fuccefleurs en firent de même dans leSi 
iutre^ parties- de- notre, vafte Empire,, &: 
ce ne fut qu*âvec lé teinps qu'il fe peuplai 
comme nous le- voyons, aujourd'hui. Je: 
te demande maintenant, cher Yn-Ghe- 
Chan ,. auroit-on? vu la. terre fe peuptec 
aihfi pat degré ,,fî^ TEcre fuprême Tavoit 
d'abord remplie d'habitants ? CéSvpeupfab^ 
des (i bien marquées ne prouvent-elles pas. 
qu'il n-y eut d'abord: de$. Hommes que- 
danis un. coin du£ monde, & qu*îls le font: 
onfuite difpcrfés. partout à mefurc qu'ilfc 
fc multiplioicnt ? Et fi. la.chofe s'eft paf- 
fée de cette manière ,. ne fera- 1- il pas Trai- 
te diw qu'il y a eu. une langue primitive: 
Zi originale qui fut commune à ce pre^ 
jïiier homme & fa poftérité , tant qu'elfe 
^écut ayec luL^ 
Les. ChiéueBs dUent ^'Imvtf oa fiizf 
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ficelés & demi aptes la cséàcion du mon- 
«le , fc celle du premier homme , TEtrc fu- 
prême enroya un déluge fur la terre ,.qai 
en couvrit toute la furface & fît périr 
toutes les créatures qui y hçibitoient. Le 
motif qui le détermina à cela , fut la rné* 
chanceté des hopimes i il n'y en eut qu'uq 
feul qui ttoura grâce devant lui & qu'il 
deftina à peupler de nouveau la terre, 11 
lui ordonna de conftruire un vaiïfeau d'u* 
ne flrudute Singulière, dans lequel il s'em- 
l)arqua avec fa femme. Ces trois fils de leurs 
ftmmes, 8c une paire des animant dont il 
Youloit conferyer l'efpéce } il éckappa pac 
ce moyen à cette inondation uaiverfelle. 
Cet événement, quelque fingulier qu^il 

-foit , S'a'fccorde affez , cher Yn-Che-Chan , 
arec notre HiAoire j il n* eft qxicûion que 
de favok û <et homme (aUvé miraculcu- 
fement, parloir la langue primitive. Lçs 
Chrétiens le croient communément i mais 
cette opinion n'eft pas exempte de diii- 
culte. La terre étant aaflî peuplée qu'il Jç 
paroît par le calcul que je t'en ai fait , y 

' n'eft gueres concevaWe qu'on eûtconièrvé 
par-tout la même langue ;' car il fkadroic 

^fttppofer pour cela ^uaraoc leur difpfx«* 

D V). 
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£on, ils aToient toutes les idées qa*îlif 
eurent dans la fuite, & quils n'eurent pas 
befoin d*inY enter de nouveaux mots^s ma|d 
cela art- il la. moindce vraifemblance ? Le 
langage du preo ier homme fut d'abord- 
« très - imparfait t il tt'avoit qu'on petit' 
sombre de mots pour exprimer les chofe^ 
les plus néceJSaites j. encore fautilCiippo- 
fer qu'il Ce paiTa plufieuts années avant: 
que ce petit iwmbre d€ mots fat d'un ufa^ 
ge fixe & affusé; Quand une fois, il avoit 
nommé une chofe, il ne fe rcflbavenoit pas 
toujours du nom qu'il lui avoit donné^ 
& il lui aitivoit fans doute fouvenr de lui. 
en donner usl autre à la première occa* 
£on;de forte, ^u'il nue femble q^ue lea 
termes, de fa langue ne purent devenir 
fixes. & aflurés qu'après les avoir grav^ 
dans fa mémoire par un long ufàge. Si fin 
poflérité fe nHiltiplia. de^ bonne heure. ^ 
. coi^me il eft très-vraifemblabk > il nj au^ 
roit den de tidicule à fuppo(êr que la dif- 
perfion s'en fit avarnt que le langage fut: 
f ar&itemenc établi» Dans, ce cas ^ chaque- 
peuplade eut La. liberté de former une noo» 
Telle langue :. ils retenoicat bien quel* 
^e choie de celle de leurs. pere& ».mais.lDï 
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sombre des mots qu'ils en confervoienfr 
étoic il petit en cocnparaifoa des nouw 
▼eaux qu lis ioventolent y cju^on peut là 
regarder comme difiÈreijtc de la premier 
xe ; plus ils s'éloignoienc de la ^urce y 
plus il y ayoie de difFérence dat&s leur lau-» 
gage. Je^vifage ces piemieres colonies 
par rapport à la laague y fous, la, ménsç 
idée qu'une coianie d'enfants qu'oii envers 
roit dans un pays dcf^rt ayant qu'ils eu£» 
fenc appris leur langue maternelle i ils ne* 
&uroient qu'un petit nombre de mots 
qu'ils prononceroientmal» & ils feroientr 
obligés d'en inreiuer d'autres à chaqur 
aouyelle idée qui . fe prélenteroit à leur 
efprit. Qu'arriver© it- il de celai Ils (e for* 
meroienL un langue qui auroic à là véribi^ 
quelque rapport avec celui du pays d'où; 
ils feroient fortis , mai6 il ne paiTeroit ja^ 
jnais pour être le même» 

L'on ne kuroit donc » cher Yn - Cbe^ 
Chan , pofer 'comme une chofe certaiser 
^ue cet honmie^ fauy.é mixaculeui^menr 
des eaux du déluge , ait cpnfervë la lan-^- 
guc primitive. Tout ce que l'on peut dire* 
de plus fpécieux „ c*eft qu'il fut du noxa^ 
Ikte de ceOx cjjd xcAeient auprès de ll^ 
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foaçlie commane du g«nre faamain , èc qtd 
prièrent toujours la langue du premier 
jiomtne. Celui - ci vécue neuf xent trente 
ans , Se put aifément conTer(èi: avec le 
père de celui qui échappa à cette inoa- 
dation univerfeile. En cas qu'il ait ha- 
1>ité dans lé même lieu , il ëll naturel de 
croire qu il parloir la même langue , & que 
ce fut au (fi celle de fon fils. Dans cette 
fuppofîtion il iera vrai de dire que cette 
langue primitive fut la feule confcrvée far 
la terre, & que ce fut celle que l'on parla 
d*abord après le déluge : mais combien 
n*cft - on pas obligé de faire de fuppofi* 
tions pour en venir à cette conciufioa 
générale ? 

Quoi qu'il en foit de cette langue , 
il e(l sur que dans la fuppofîtion d'un dé- 
luge univerfel , ti:l que les Juifs & les 
Chrétiens l'enfeigncnt, il ne refta dans le 
inonde qu'une feule langue. Quelques fic- 
elés après cet événement , il s'en forma 
d'autres , & il arriva que chaque peuple 
en eut une qui lui fut propre. On de- 
mande parmi quel peuple» & dans quel 
{ays s*eft confervéc celle que parloient les 
QjDimcs échappés aa déluge. Je c^ fait 
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Toir que ce ne pouvolt pas être celte qai 
a été en uAige pàtmi les Jui^ , Se <lftnft 
laquelle leurs lirrej fofit écrits. Je oe 
crois pas devoir t^entretcmc de plufieurç 
itutres coRJedurès quK ont été éfiices^ par 
les Savants, ni de l'opinion de quelques*-^ 
uns <^I &'iRiaginent qu'elle ne fubflile plttf; 
aujourd'hui > & qu'il y a hie»dcs ûtdt% 
qtf elle eft éteinte, f 1 me fuifirade remaiv 
qXLcr qu'ils & tromprét t^os égalemeocii 
que cette langue n'eft aucune de celk^ 
qu'ils ont imaginées ;.qa*c1 le eft encofe eiii 
ttfage^ & que le peuple qui a eu la gloiift 
de Ja coafèrver, eft k noue. 

Porte-toi bien. ^ 

Dé R&me , iê. . ^ 

L E T T R E CJL 
I-Tuli,. ^ Tn-Che-Cliatt. 
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'N Seigneur Anglois à qui je ne pu^ 
lien rcfurer , m'engage à parcourir avec: 
lui une partie de lltalie.. Tu te doute» 
bien que , toujours en chemin ^.& ne ref-^ 
taat dans cbaqjat eadtoit qii'aata&t q^ 
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lîotrc cariofîté nous y retiendra , tout 
nocte temps fera confacré à examiner 8ç 
à écrite ce qui nous aura para mériter no- 
tre attention; ain(î je pourrai être quel- 
ques mois fans te donner de mes nouvel- 
les. Je connois ta tendre amitié pour moi, 
je fçais combien tu ferois alarmé de.moa 
iîlence i j'ai donc cru deroir t*en expliquer 
le motif, afin de prévenir tes inquiétu; 
des fur ma fanté qui , grâces à Diea> eft 
parfaite, *% 

Je ne puis trop me féliciter de l'acqut- 
£tion que je viens de faire d'un ami efli- 
inable,«n la perfonne du jeune Milord 

D de pareils tréfors ne fe trouvent 

pas s^ifément) & fi l'on rencontre de vrais 
amis en Italie , rarement ils y ont pris 
naiiTance* Un homme qui n'y veut pa^ ri^ 
quer fes jours , doit être fort réfervé Chc 
les nouvelles conaoifTances qu'il fait» ôc 
fur - tout fur celles que procure Tamour. 
Etre amoureux en Italie eft un crime qoc 
J*on n'expie que par tout /on fang. Il y Jt 
ici comme en Efpagne„ de ces traîtres 
qui pour une récompenfer m^eme aflez 
médiocre , ne fe font pas une af&ite de 
délivrer ôm jaloux de fes foup^ons | 



LlTTHl CL.. <# 

bîcit ou mal fondés 5 ils loi donnent de 
fang froid un coup de poignard par deri 
ricre y & avec le même fang-froid fe ré- 
fugient dans une Eglife pour rendre grâ- 
ces à Dieu d'avoir livré un homme , non 
préparé à la mort Subite , a toute la fu- 
reur du diable ; du moins fuivant les prin- 
cipes de la Religion des Chrétiens. 

Milord D... à l'âge de vingt ans « 
tout Tacquit 'd'un fage Philofophc , U 
joint au goût foUde & réfléchi d'un A»- 
glois toute la politeffe & les grâces 
d*un François : il parle fix langues étran- 
gères avec la même facilité que fa lan- 
gue maternelle. La bonne éducation de 
ce jeune Seigneur condamne celle que 
l'on donne ordinairement en France 
aux enfants les plus qualifiés i & à ce 
propos je vais te donner une idée de l'éi- 
ducatio» des jeunes Seigneurs François» 
A peine font-ils fortis hors des mains 
des femmes > qu on les met entre celles 
des Gouverneurs & des Précepteurs 5 3c 
quy apprennent-ils de ces perfonnages- 
là > prefque rien. Ils ont un foupçon de 
Latin, une légère idée de l'hiftoirc^ de 
ht Géographie & des Mathématiques i ds 



#• Lettres Chihoisei, 
pour peu qu'un jeune homme facke datt- 
ier avee grâce , manier un cheval avec 
adrefle , & chanter dans un Opéra une 
ariette a livre ouvert , il a tous les ta- 
lents qui doivent faire briller ,dans les 
compagnies du bon ton , c'eft-à-dij:e . 
dans les cercles de ces gens <jui s'étu- 
dient à défigurer la nature , en fubfti- 
tuant aux grâces naturelles , des grima- 
ces & des minauderies qui les rendent 
du dernier ridicule s ils efhopient te 
beauté de leur langue par des mots vui- 
des de fens qui jamais n'ont été faits 
pour aller enfemble 3 & celui qui parle cç 
niif érable jargon , appelle perfifflfige par ld| 
créateurs de termes nouveaux , eft regar* 
de comme un homme adorable ty, divin. 

Je t avouerai , mon cher Yn ^ Che- 
Chan, que la première fois que je me 
trouvai dans ces brillantes aflemblées 
du bon ton je ne compris rien à la con- 
yerfation des prétendus gens d'cfprit 
qu*on admiroit : j'entendois de ces mots 
qui hurlent d'effroi de fe voit mcou» 
plés i de ces phrafes fi (ingulieres que , 
quoique je fâche pafTablement le fran- 
{ois y je crus être dans un pays étraa-' ^ 
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^ a là ?ran€e , ce qui m^ainufa heaiH 
coup. Je ne me divertis pas moins des 
piroaettes continaelles & d€S ré,mi»féi 
/W, des jeunes Marquis François , & je 
ne détournai Tes yeux de defTus ces auto* 
mates voltigeants, que poo): les atcacJiee 
fttf les mines de ces femmes que l^od 
nomme à Paris fetites tfMkreffes y qui ont 
fliu naturel le mouvement & le maintieii 
de nos pagodes, & l'original de nos bout 
fons. 

Tout fe reflent en France de cet cxcci- 
ient goût de la bonne compagnie ; la ma* 
fique y eft tfffofofomêe , au lieu de cette 
majefté qui autrefois en faifoit les délicei» 
On pourroît comparer le geder des Fran- 
çois > depuis qu'ils ont adopté le chant 
Italien , à un fleuret qu'une main légère 
fuit aller d'efloc & de taille.. La danfe , 
inventée pour donner au corps toutes les 
grâces dont il cft fufceptiWc, n^cft à pié* 
fent cftiraée que quand elle eft exécutée 
par de vigoureux caprto leurs » quL font les 
contorfions les plus ridicules. 

Les bonnes Pièces de théâtre font fort* 
rares , mais les mauvaiics abondent. Ttl 
Poète qui par fei briUaats taleats aiir<ût 
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da tn^ériter lamoar de fa patrie, en devient 
juftemenc un objet d'horreur -, en faifanç 
paroître fur le bord de Ton cercueil un 
Ou nage qui attaque ce qu'il 7 a de plus 
£icré. 

Voili, cher YnChe-Cban, aujourd'hui 
k goût dominant d'une Nation qui a été 
fegardée comme TcnÊint gâté dç la natu^ 
re , mai$ qui profite fi peu de Tes dons. 
Milord D.... mon ami , eft un fparfait 
contrafte de ce portrait ; il connoît la vert* 
9c Taime , & par ce moyen il eft aimé gé- 
néralement de tout le monde , car c'cft^ 
comme tu fais , cher Yn-Cac-Chan , le 
privilège du ?rai mérite. 

Comme mon jeune Philo fophe |aime 
les bons ouvrages , il entretient une cor- 
refpondance avec les principaux Librai- 
res de l'Europe , qui lui envoient les 
nouveautés auITi-tôt quelles paroiifent. 
Il vient de recevoir ime Brochure qui 
fl pour titre :L£S Song£s Philo- 
soPHiQ.U£S. Cet Ouvrage ingénieux 
m'a fait un vrai plai/Ir , je ne doute pas 
que tu nen aies auffi i le lire. L'Auteur 
eft un Gentilhomme François , qui n*& 
fa» cro <]a'mo homme de condition pou-^ 
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▼oit négliger Tctadc $ au/ïî a-t-il donné 
plafiears excellents Ouvrages qui tiennenC 
un rang dilïmpié dans les cabinets des 
gens de goût. Je t'envoie ce que j*ai pa 
ramafler des Œuvres de ce Philofbphe; 
je t'enverrai auffi le journal de mon 
voyage, o« j'aurai du moins le mérite d'ê* 
tre (incere s qualité qui nefl pas toujours 
celle des voyageurs. Adieu cher Yn-Che- 
Chan y ta peux toujours m'écrire à la 
même adre/Te â Rome $ & à mon retour 
)e ne manquerai pas de te donner de mes 
nouvelles. 



Fin 4cs Lettres Chînoîfcs. 
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P R EL IM IN A I R £. 

È^ L tTs if ë\j r s ' Auteurs; ottt dpn- ' 
lié' lèurS' îongés, pouf des yéricés, &^ 
o'rit voulu ftife paffer 'leurs rêve- ' 
ries pour des chofes très - effentiel- 
les ; quant à nous , nous . donnons ' 
les nôtres au Public , uniquement . 
conamedes fonges. Nous jouiflbns 
du bonheur d'avoir uneame abfolu- 
ment différenre de celles dont parle 
M. Locke, & qu'il a prétendu n'ê- 
tre affeâiées d'aucune penfée pen- 
dant le fommeil : nous avons au- 
cbntraire très-peu d'idées lorfque ^ 
nous veillons. Si notre réVeil efl: 
uneefpéce de léthargie, notre fom- 
meil efl une fuite continuelle de 
notions toujours vives , toujours 
nouvelles & toujours fingulieres. 
Tome vu Ch. a 



Lorfque nous veiUons , noSr con- 
jToiflarîci^s fomt très-bornées' , & la 
plus grande factiké-c^enDOTis ayons, 
c'eft cte nous refFouVênir d^ ce qui 
nous affttâe pendant la nuk ; «laçts 
notre mémoire eft fî foible que. 
deux,, heures .s^près* notre, xéy^ii nous 
oublions entièrement ce guç nous 
aVohs penfé. Ce défaut dç mémoi- 
re nous a fait prendre la rérotutioo 
d'écrire , en nous levant , toutes les 
chofes qui étoient encore préfentes 
à noer€ efprit.. Kous donnons au- 
jourd'hui au ï^ublic les premiers 
cftais de notre travail : nousne dou- 
tons pas qu^il ne nous en fâche très- 
bon gré; & il y a trc^. de rêveurs 
en Europe , pour que le recueil de 
nos fbnges ne tFouye ,pas un grancl 
nombre de partiians. 
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.PiiNï cotflmençoU-fC à dormir , 
*)e me figutai que f étois dafls un p«y« 
incoHnti , fitûé datis les terres Âufttales y 
<]ui n'était habité que J>âr des Singes. 
Ces ariimaux vivoîcnt d'une manière par- 
faitement reflemblairte à celle des hom- 
ïnes ; & Ce qui me parut entarè plus fur- 
|ïrenant , c*eft qu'ils avoient Tafage de h 
parole. Un d*eux m'aborda fort poliment, 
'^ me dit : „ Je vois bien que vous êtes 
^, étranger , & je juge à votre figure que 
^, vous êtes un Singe du Continent. Si je 
0» puis vous être de quelque utHité , 
*> ^vousB'^screz qu*à parler i j'aime- â oWi- 
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„ ger tous les honnêtes gens , & fiir-tout 
„ les étrangers. „ Je tâchai de répondre le 
mieux qu'il me fut po/Hble , à un compli- 
ment auffi gracieux ; mon Singe répliqua 
à fon tour «l'une manière encore plus en- 
gageante. Enfin je vins tout-à-coup à Tai- 
mer , & il- prit pour- moi une véritable 
amitié. Nos .deux cœurs fe lièrent étroite- 
ment par une f/mpathie naturelle , & leur 
union fut bientôt cimentée par une eftime 
réciproque , fans laquelle il n*eft poîtac 
^'amitié durable. 

Après avoir paiTé quelques jours ayec 
/non nouvel aani, & m'ctrc foigneufement 
informé des moeurs & des coutumes de fa 
xiatiott , elles nie parurent trçs-raifonna- 
bles. Le pays de Singimame étoit un Etat 
républicain : la puiflance y étoit partagée 
entre le peuple ^ le Sénat. Il y avoit un 
Gouverneur perpétuel , dont le pouvoir 
très-étendu entretenoit un jufte équilibre 
entre l'autorité du Sénat & celle du peu- 
ple. Ce Gouverneur , lorfque le Sénat 
vouloit réduire le peuple dans l'efclavage , 
prenoit la défenfe du peuple ; quand fe 
peuple prétendoit attenter au droit d.a 
Sénat , il foutenoit les Sénateurs ôc piQ- 
tégeoit leur dignité^ 
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Le Gouverncuc étoit élu par des Dé- 
putés du Sénat & du peuple 5 & ainû étant 
également redevable aux uns & aux au* 
très de fa grandeur , rien ne i'obligeoit à 
pencher vers les uns plutôt que vers les 
autres. Il avoir toujours cinquante ans 
lorfqu'il étoit élu -, il failoit qu'il eût eu 
jufqu'à cet âge des mœurs pures. Qui- 
conque pendant fa jeuneffe avoir été dé- 
bauché , adonné aveq fureur au jeu , au 
vin & aux femmes , étoit pour jamais 
exclu de la^ fupréme Magiflrature. Les 
Singimanes étoient perfuadés que noqs 
confervons jufqu à la £n de notre vie les 
-mêmes paflîons qui ont régné avec vio- 
lence plafieurs années dans notre cœur. 
Ils penfoieht qu à un certain âge les paf- 
£ons s'amortiifent , mais qu'elles ne s'é- 
teignent point , & que femblables à ces 
volcans qui ne jettent des feux que par 
intervalles , mais qui peuvent embrafer 
toute une contrée, de même les pallions 
dans le cœur d'un vieillard font des feux 
cjui, pour couver fous la cendre , & pour 
paroître entièrement éteints, n*en font pas 
moins dangereux. Mon ami le Singimane 
me difoit que l'iuftoire de fon pays étoit 

aiij 
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remplie de faits qui proavenC la rérité de 
ces fcutiments. 11 roc racontoit les dé- 
bauches du vieux Sénateur Sapaglni , 
qui, malgré fa dévotion , étoit mort dans 
les bras d*unc Courtifanc. Il me parloir en- 
core d'un Colonel Singimane , <jui vings 
ans après avoir quitté le fccvicc & s*ctte 
fkii dévot, juToit en fartant de rEglifc,' 
& s'enirroit foavent. 

11 falloir donc que le Gouverneur de Sii»- 
gimanie eut acquis pendant fa jeunefle , 
par une conduite fage & reteaue , le droit 
de gouverner le peuple dans an âge avancé. 
Lorfqu'il atteignoit l'âge de fotxanfte-ciac| 
ars , il étdit obligé de fc dénacttre de fbn 
autorité. Les Siogimanes fouœnoicnt 
qu'on doit divlfer la vie du Singe en trois 
temps. Le premier eft celui ou il doit s'inf- 
truire , & ils étendoicat cet âge îuf<|a à 
cinquante ans. Le fécond > où il peut goit- 
verner fes compatriotes , fc ils vottloifinc 
que ce fut depuis cinquarAte juiqu*â fol- 
xante-cinq ; le troifieme , oii il dévoie 
jouir du repos , ât goûter tranquillement: 
l'avantage d'être débarraffé du foin des 
affaires publiques , & même des domefti- 
gucs. 
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Des qa'un Singimane avoir atteint le 
■ ircizieme luftre , il écoit obligé de fe dé- 
mettre de toutes les charges qu'il pouvoit 
avoir. Il y avoir à ce fujet une loi , quoa 
appelloit la toi favorable , qui portoic 
que pour rhonneur de la vieillcfTe , & par 
le rcfpe(fl qu'on lui devoir , on lui avoir 
interdit la connoiiran<!e des grandes affai^ 
res , de peur que par des jugertients , prô- 
«luirs par un génie afFoib 11 par l'âge & par 
les fatigues , elle ne fe proftituat & ne 
tombac dans le mépris , les jeunes gens 
notant que trop portés à condamner les 
fautes des vieillards. 

Il y aYoir une autre loi , q^u'^ou appel- 
loit la loi foniamentah , par laqucile il 
étoit Vrdotfné au5C enfants et avoir four 
h fers pères un refpf^ de fils , aHx pères une 
amitié de père. Cette loi, conftruite dans 
des termes fî fimples paroifloit d'abord 
piiétiîc î mais Texplication courte qui 
r^ccompagnoit , en montrûit toute la fi- 
ge fle. Par fe rcfpeft du fils , on enteodoic 
une obéiffance fans baffeife , telle que doit 
être celle qui convient à un homme li- 
bre , & non. point à un cfclave. Les Sin- 
gimancs établiflbient , comme un pcin- 

a iiij 
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cipe non- feulement certain , mais même 
inconteftable parmi des Singes qui pea- 

. fent que les jeunes gens n'avoient aucune 
obligatiûQ aux Singes de famille de leur 

. avoir donne la naifTahce , mais de les 
avoir élevés avec tendre (Te. Ils difoient que 
Ja naiiîance étoit un pur effet du hazard , 
produit par «Je plaifîr 5 & que Téducation 
étoit une adion pénible > faite par la rai- 
fon & par Tamitié. Quant à l'amour pa- 

. ternel , il ne confifloit pofnt dans les ^C- 
cours , mais dans les aâ:ions. Un père ., 
fous le fpécieujf prétexte d'amaffer du bien 
à Tes enfants y ne les lai/foit point dans 
l'indigence pendant fa vie. 11 partageoit 
avec eux fes revenus » & leur domtok 

. abondamment tout ce qui leur étoit né- 

. ceflaire ; il ne leur refufoit que le fu- 
perflu. Des qu'une jeune pcrfonne étoit 
en âge de fe marier, la tendreffe paternelle 
ne fervoiç point d'excufe à l'avarice 5 le 
père payoit fa dot, & la. prétendue dou- 
leur de fe féparer de (a fille ne lui four- 
niâoit point les moyens de lui refufer un 
époux. Enfin l'amour des pères fe mefu- 
^ roit aux bienfaits dont ils combloicnt 
leurs enfants ^ de le refped des enfants à 
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ja tendre & vive rèconnoiilance (ju'ils en 
avoient. 

Les loix des Singimanes poitr le mariage 
.réunifToient une partie de celles des Chré- 
tiens , & une partie de celles des Turcs. 
Ils difoient que le mariage étant fait 
uniquement pour rendre le Singe heu- 
reux , en l'afTociant à une Guenuche ai^ 
mable , qui lui plût , & qui lui donnât 
des enfants , dés que cette union pro- 
duifoit un effet entièrement contraire , 
que la Guenuche étoit ftérile , ;ou qu elle 
étoit d'un caradcre incompatible arec 
celui du Singe fon époux , bn ne pou- 
Toit trop tôt les iéparer /puifque les 
fages Légiflateurs n aroient' fait des loix 
cjuepour rendre les Singimanes heureux , 
& non pas pour leur forger de nouveaux 
fùpplices , & les accabler de nouvelles 
chaînes , les maux auxquels la nature lés 
a foumis , n*étant déjà qu'en trop grand 
nombre. >> Séparer , me difoit quelque- 
» fois mon ami , un Singe & une Gue- 
M nuche , qui ne s'aiment point , c'eft 
w rendre quatre pcrfonnes fatisfaites. Le 
» Singe époufe une autre- Guenuche 
w qui lui çonyient ; yoilâ un couple heu 
a Y 
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M reux. La Guenuche prend poar cpotir 

» un Singe qui s'accorde avec cite , yoili 

9» encore deux perfonnes contentes. Ain(t 

» par une fage réparation non-feulement. . 

9> on finit les peines des deux infortunés y 

» maïs on rend quatre citoyens contents. 

>• Qu*arrive-;t-ir de là > Que l'Etat ea 

»3 devient beaucoup plus peuplé ; que 

w Tunîon efl dans les familles 5 qu'un Sin- 

09 ge qui craint de perdre £t Guenuche efl: 

3> toujours tendre » toujours enaprcfTc , 

M enfin toujours amant ^ quoique mari ;. 

M & qu^une Guenuche , qui à fbii tour 

M Tcut conlervcr fon époux , cft uniquc- 

391 ment occupée du foin de lui plaire. „ 

Les Sitrgimancs n'avoient point de Prê- 
tres : ils avoicnt cependant des Templçs. 
dans lefquels on Toyoit plufieurs tableaux, 
Ik difoient que la peinture fiippléoit chez 
les ignorants au défaut de ne faVoir pas 
lire ; fis prétendoient que la principale 
utilité de cet art étoit de perpétuer fou- 
lent le fourenir des avions fâintes & 
utiles à la fi>ciété; 

Les Singimanes difoient que quicon- 
que étoit vertueux , étoit Prêtre de la vé- 
rité ^ & par çonféqucnt de fEtrc fuprc. 
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me , qtti Itrî-tticme c(! la "vhiti, Ks ne 
pou^oient coriîptctidire , à ce que m'aflu- 
roît mdn ami, que 1« Siases cJu Cantl- 
iienc cuifent ûû Et?ât ecciéfiàfti(Jtte , cô^nii. 
me tffl Etat mïHàtîre & politique. Moh 
aiiii lie rèvenoit point de fon étomremcnt > 
lorfque je fui apprcnois que nous faifions 
des récrites de Prêtres comme de foldats ; 
qu il y avoif des maifons deftinécs; à lei 
nourrir, dans Icfquelks ils paflbicnt lei 
trois quarts de leur vie (lan^ Toiflycté , 
inutiles a là fôciété , à charge k la Répu- 
blique , ôc prefque toujours occupés des 
moyens de la troubler pour fe rendre plus 
confîdérablcs. Comment êtes- vous affez,pefé 
fa^es , me dxfoit mon ami le Singe , pot^ 
ne par vom af percevoir (jue celui qai a h 
flm de vertu èfi le plui digne /^offrir les vœujù 
du peuple à la Divinité rTaut-H une gnmdt 
fcience pour dire , Die» puifTant, Ëire defe 
Etres,. Auteur & ConfcrTàteur de la Na- 
tutle , daigpe noius rendre bons, & donne- 
nous notre néce^irê ? ^ous ne faifihsj^" 
niau d*aufrè prière, Jaut'il étudier des mneés 
çonfêcutives four dire une chofe qtiele cœur 
Çr Vejprit mus diëlent ? 
les eihorutions qite nous pronon^oos 
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clan^ nos Temples pour nous exciter d I^ 
vertu , Ton t des difcours fîmples , & tels 
que ceux qu un bon père de faxaiUe doit 
tenir à fes enfants, le. prexnier Singe qui 
▼eut parler, parle , & les. autres l'ccoutcpt > 
ils font plus , ils fuiventfes confeils » parce 
, qu'il n'y a que des Singes en état de parler 
fagement qui ofent prendre la parole , & 
que,lamodenie& la retenue eil le par- 
tage des vieux Singes, 

Quant à notre Religion & aux précep- 
tes qu'elle enfeigne , tout eft contenu dans 
un écrit; de trois feuilles , & tout y eft fi 
clair » que jamais perfonne ne Veift "avifc 
de vouloir l'embrouiller par des explica- 
tions. Ni>s Légiflateurs ont parlé pout 
être entendus i il n*y a «lans leurs Loix ni 
paraboles , ni méthaphores , ni fens fign- 
rés , encore moins de .myftcres. , tout cflr 
clair , tout eft (impie , tout eft naturel. 
Nous ferions brûler nn Singe qui voii- 
droit ciercher à obfcurcir' la vérité par 
des commentaires inutiles. ' Notre Loi 
nous dit que nous devons aiiner lés Sin- 
,ges nos concitoyens ^ & ne pas leur faire 
ce que nôns ne Voudrions pas qu'on nous 
fit; c en eft alTez^ hçus* rempUirgns »o5 
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devoirs j^nous ne difcutons point les cho- 
fcs , nous les faifons. Je ne pouvois aflez 
.admirer le bon fens des Singimanes , lorf- 

que je m'éveillai tout à coup , & je vis 
^quc la véritable fagefle n étoit plus «^u'up 

fonge dans ce monde. 

S EÇOND SONGE. 

. l^'O N imagination àvoit été' fi affedéc 
des dif^ours de mon Singimane ijue corf- 
rre mon ordinaire , je mp reffouvins toir- 
tç la journée de mon fonge j auffi a peine 
me fus-jç couché , que le fommeii me 

^rendit encore , la. préfence & la conver- 
sation de mon cher ami. fairéfolu , me 

'dit- il , défaire Ht^ voyage dans le.Cantment-y 

' je'yetéx m*hfiruv'e à fond des mœtirs er de» 
coutumes des Singimanes qui V habitent ^ C5* 
je compte que vous voudrez, bien m'accont" 
flâner. J'acceptai volontiers TofFfe qu'il 
inc'faifoit, & \t quittai avec îu^Ia Sin» 

.gimaniê. •• ' .>. 

' ' Aprcç ayôir tràTcffé une étcnduc^dé mér 

' '^(Tcz confidéràbie ,. le pays ou notre bâ- 
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hommes qui l'habîtoient ivoient' un efla- 
maç comme celui des ours , èc les Pbjrfi- 
çiens prétrndoient que l'iotéricUr de cette 
panie répondoît à ta configuration exté- 
rieure ; ce qui donnoic â ces hommes un 
caradlcre dur & ruftre. 

Us Soitvcma Ouc&mâae » hottiae d'un 
génie fupcriçuc. , mais fingulier , réfoluc 
4c changer les mœurs & les coutumes de 
(es fumets. Il leur ordonna de fe rafer le 
poil le plus près de la chair qu'il leur feroit 
po/Cble y efpérant que leur rendant la peau 
plus unie ^ ils détruirbient peu à peu tout 
ce qu'ils a,vbient de Tauvage i mais un 
nombre iafioi de perfonnes ne purent fe 
réfoudre a iacrifier leur poiL Le Prinic 
penfa périr plûiïeurs fois i cependant fk 
fermeté l'emporta , Se le poil fur rafe. 
Apres cette première ri^oire fur les pré- 
fuçcs de fcsv fu^çts , il envoya les princi- 
paux dans les pays étrangers ^ afin que , 

*k changement d'air ^ & le fecouts d'ha- 

^iTes Médecins qu'ils y'troureroîefll, aché- 
vaflept^ d'ôtet de le*^ edomac tout cç qui 

jpouvoît encore yxcAerde l'Ours. Cet 
expédient "réuifit 'parfaitement .bien , & 

*jlatts peu dTaniiéès ïes Coifttifaas ©urfijw: 
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fies n^eurent plus rien de femblable aycc 
leurs autres compatriotes. 

le grand Prince cjui avoit opéré ce mi- 
racle , étant niort , les Seigneurs Our- 
fîmanes ont toujours comiaué a fe ga^ 
rantir du retour du poil dours ; mais il 
a recru au peuple » & il y a apparence qu'il 
deviendra tous les jours plus bng , parce 
^u'on a laiiFé fortir du pays , depuis cit- 
▼iron deux ans , un grand nombre de Bar- 
biers & de Chirurgiens étrangers que le 
Prince avoit eu foin d'attirer dans les 
Etats , pour quoa pût trouver également 
dans le pays , & àors du pays , des fe> 
cours pour rafer le poil , & pour Tempe- 
cher de recroL4u:e. 

Mon ami le Singtmane sVtant zri{è 
de condamïjer cette condixîte , on le trou- 
va fi mauvais qu*^on réfohit de lui faire 
fubir la peine à la<{uclJe on condamne 
cpux qui défapprouvent les fbttifes que 
font les Grands. Otdinairemenc un ma- 
£ciea joue un aii: avec deux' peths bâtoQ;^ 
fur la plaatp d^s pieds d» crimiacl ^ &' ce 
concert dure jufqu'a ce que la première 
peau foit enlevée. Quelqtfefoî& un CHÎ- 
tfeirgiea applique smc on xaftràiiteat hSt 
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çn forme de fouet , cinquaote ou foi- 
xante vantoures fur les épaules ; on gué- 
rit enfuite le pa^ticnt , en le conduifant 
fur leç frontières de la mer Glaciale , & 
en lui appliquant un grand morceau de 
glace fur fps plaies. 

Mon ami le Singimane averti par un 
homme charitable du fort qui le mena- 
çoit , me pria de partir au plutôt , c'eft 
ce que nous fîmes , & après quelques 
jours de marche , nous arrivâmes dans 
un pays , où le peuple nous parut beau- 
coup j>Ius affable que ne Fctoit celui que 
nous avions quitté. Nous étions cepen- 
dant dans un grand embarras y l'argent 
nous mànquoit , Se la précipitation avec 
laquelle nous nous étions fauves , ne nous 
avoit pas lai/fé le temps de prendre cer- 
taines mefures. Nous ne pouvions noas 
réfoudre a demander l'aumône 3 nous prî- 
mes le parti de faire, pour vivre, le même 
métier que faifoit un grand nombre de 
jtipliens , c étoit ainfi qu'on appelloit 
Iles gens chez lefquels nous étions. 
'Qiiant à moi , la foibleflc de mon cer- 
veau ne me permit pas d'embrafler ce 
métier j il con£iloit principalement à îù^ 
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re adroitement & leftement une pirouetté 
fur lin talon , en tenant fur lépaule une 
longue farbacane à tirer des poids. Dès 
que mon compagnon de voyage fe fut en- 
toilé dans fa nouvelle profeffion , on 
lui ferra étroitement les jambes av^c deux 
morceaux de toile blanche , on lui ra- 
courcit fon habit de plus d'un tiers , on 
-rétrécit (î fôit fcs culottes , qu'il avoir 
■peine a fe 'baifler , & on commença à Te- 
^ercer'. On le fâifoit pirouetter à droi- 
te, a gauche, & quand fa pirouette étoit 
ou trop lente , ou trop précipitée , on lui 
pinçoit le derrière fi fort , que la doa- 
'leur l'obligeoic à faire une grimace qui 
•faifoit rire tous fcs camarades , ce qui 
J^ur attirait dts coups de canne 5 le fô- 
ïieux & le filence étant un des principaux 
points de l'exercice de la farbacane. 

Les Fufyliens voyant que le Singiman« 
ne peurroit jamais apprendre fon mé- 
tier , lui donnèrent fon congé. Nous fû- 
mes donc obligés-, lui & moi, de conti- 
nuer notre route. Nous marchâmes plu- 
'fieurs jours ^ eofin nous arrivâmes dans 
un pays où les gens nous accablèrent 
d'abord de careifes & d'cnabraflkdcs, Nqus 
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crames que nous allions être les mortel? 
les plus fortuoés ; mais, nous ne fumes pa^ 
long- temps à nous appercevoir que nous 
devions peu compter fur les avances qu'on 
nous avoit faites. Le Royaume où nous 
irions , étoit celui des Chmgijournes. * 
Ces peuples defcendoient d'un amour in- 
ceftueux du géniq Saillie 5c de la Déeflp 
JLégiretç î, à peine penfoient-iI« un jour dp 
fuite de la même . manière. Au refte il? 
étoiçnc polis , affables , fpirituels i. mais 
ces cjualités oe fcrvoicnt qu'à ks faire 
plaindre davantage de leurs amis , qui yo- 
yoient avec regret qu'ils ne fîflent pas 
ufegc de leurs, connoiffances pour preo- 
dre un caractère jlus ûabie âc plus folide. 
.Qjwnt ^ Leurs ennemis > ils tiroieot avan- 
tage de leurs circon/lances pour les tour- 
ner en ridicule. D^s ks premiers cinq 
jours que nous reftâmes dans ce pays , 
.nous fûmes obligés de nous faire habillef 
de fix différentes manières. Un jour q^ 
.nous crpyioRS ctçq fort à la njodc, noire 
éconnemenc ne fi^t pas médiocre y lo^fqu^ 
sous apper^uçiçs. à. cinq heures du &>k 

î Les Frinc* 
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que nos. habits avoleat vieiUi y Se que 
nous étions vêtus à l'antique. Nous fû- 
mes expofés pendant le reftc de la Jour- 
nie aux plaifânterics de plufieurs chnngi- 
journes.; car ils étoient en général rail- 
leurs , Se quoiqu'ils fiflent beaucoup de 
politciTe aux étrangers, ils aimoicnt à leur 
danner un ridicule. Ils fe regardoient au- 
defTus des autres peuples , & ils fe fîgu- 
iroient qu.e lelprit était leur appanage au 
préjudice des a-utces nations. L*humeur 
des Changijournes ennuya mon ami le 
Siage. a Ces gcas . me dit -il un jcur^ 
»a font cent fois plus finges que ceux 
»> d*ime petite Ifle auprès de Singimanie^ 
9» ouaouLS exilons nos compatriotes donc 
a» la cecvelle tù. un peu dérangée. Ils 
» fautent, ils gambadei;Lt, ils fifleat, ils 
« parlent fans s*en apperççvoir. Us fout 
,) aimables , il ell vrai > mais il font dan- 
,, gcreux ; une folie enjouée & gracieufç 
,, efl plus contagieufe qu une folie trifle 
,, & mélancolique. Fuyons , nson cher ^ 
.^ élaignoas-nou^ d'un pays oii Tinconf- 
», tance rcgne également chez les Grands 
„ & chez les petits, où. la folie a dts. 
„ grâces aflez dangereufcs pom çbcanlcr 
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M la fageffe , & où le cœur le plus févcrô 
M court rifque d'être la dupe d'un efpric 
M féduifant. „ 

Je confentis à ce que fouhaitoit mon 
cher Singimaoe i je quittai les Changi- 
journes , Se je paflai chez les Libertins. 
* Ce nom convenoit parfaitement an 
peuple chez lequel j'arrivai : il aimoic 
infiniment fa liberté , mais il pou/Toit 
jufqu'à Textravagance Taniour quil 
avoir pour elle , & à force de vouloir 
être libre , il étoit Tefclave de la crainte 
imaginaire de ne tomber dans la fujé- 
'tion. Enfin la liberté des libertins pour- 
roit être nommée au(fi fouvent liberti* 
nage que liberté. Les particuliers écri- 
voient fans ménagement contre le Sou- 
verain j ils croyoient conferver pour leur 
Prince le refped qui lui étoit dû, des 
qu'ils n'attaquoient perfonnellement que 
Çts Minières : quant à ceux - là , ils les 
traitoient fouvent avec le plus cruel mé- 
pris , ^ ils affuroient qu'une pareille in- 
folence étoit fort effentielle à la confer- 
vation de la liberté de la Nation. Il arii. 

*' tes AjigL . • , 
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volt de cette licence efFrénée , que les Li- 
bertins fe déchiroient & fe maffacroient 
mutuellement dans des guerres civiles , 
qui étoient très- fréquentes chez eux. Le' 
frère ëgorgoit le frère , le père porto it 
le couteau dans le fein du fils. Il y avoir 
très -peu de familles chez les Libertins , 
dans laquelle il n'y eut plufieurs perfon-. 
nés qui avoicnt été pendues , ou qui* 
avoient eu le cou coupé. Les Libertins 
avoient naturellement de refprit & de la pé- 
nétration ; ils aimoient les arcs & les fcien- 
ces , ils culti voient la Philofophie j mais 
elle leur fervoit à éclairer leur cfprit , & 
ne produifoit que très- peu d'effet fur leus 
cœur, car ils étoient remplis de vanité. 
Non->leiklement ils méprifoient les écran-: 
gers , mais ils les haïlfoient. Ils étoient 
généreux) ils avoient de la pitié pour les? 
gens qu'ils voyoient fouflxir j ils étoient: 
jaloux de tout ce qui pouvoit flétrit leur: 
honneur ; & par une contrariété incom** 
préhenfible, ils n'avoient prcfquc aucune^ 
idée de rhofpitalicé y ou du moins pî^t 
reiffoit - il par leur conduite qu ils. n*ea 
avoient aucune. Ils aimoient a voir coû- 
ter le fang humain, & paypjçflt: dw^- 



diatciKS. Us étoient aflez fagcs pout to- 
lérer toutes les Religions , & ccrpendant 
ils bâJkfloL&nt ceux, qui n étoient: point de 
la leurs Se ce qui pafTe toute imagination, 
c'eft que la plupart <i*eur ne croy oient 
pas celle qu^ils profefToient meilleure que 
celle qu'ils haïâbient dans Jes autres. 
£n£n les Libertins , coiiiîdérés d'un cer- 
tain côté; étoient le .pei^ le plus efti- 
mable de TUnirersi & regardé d'un au* 
tre côté^ c'étoit le peuple le plus infenfé 
& le m&ins heureux, m Partons , me dit 
M mon Singe , quittons des gens qui nous 
» réduifcnt dans la néceiBté de ne {avoir 
M it nous devons leur aiccocder Teflime 
9> k plus pai&ite, ou fi nous devons les 
sn méprifcr. „ 

Je fuiris les eonfieils de mott amL Nous 
ttarersâmes de hautes montagnes; enfin, 
après itn voyage afièz long , nous arrivâ- 
mes chez les Fi^imaMs, * A peine y fû- 
mes-nous qu'il penfii en coûter la vie à 
mon «mi. Un ioir qu'il fe retiroit chez 
lui , il fat attaqué dans k ^ue par trois 
brares, qui Je prenant pour un Gentil* 
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homtne François qui étolc amoureux de 
la iQakrefk cTiifta.Gliianoine > le bleiTerent 
daagerqufement; Qjielques foldats ». qpi. 
Êkifaknt la patiXMiilIe) 6c qui. n'étoieuc 
^ds éloignés , accaujrurent à ion fecoucs^ 
& mirent en fuite Ces aflaflini. Je ne Tau- 
res ^|î|NHnier- qttt^llfi étoit ma dooleur 4e 
l'é^-oà je vis ^raçïi camasadre^ cepen- 
<}j|»l. fa. )!jkiliir< ^c«;iit l^g^re , il ^oxt £ur 
le point de fettif -ile fâ- ckanabce 5 lorf- 
qa'ii ItûaHfiva uneafiaixe très façheufe. 
Un jeune enfant vint fe ysttet en pleurs 
à £e's pieds , Se le iupplia de le défendre 
contre la barbarie de deux l)on>mes qui 
le pottsfiitYoiefit , an ra(0i£ i la naaàn^ 
Lt ocSUrageiiz Siogip i^'ké£ta pas à pren* 
dre la MfeiA de c<t enfant:» il demanda^ 
fièrement lafes emiemis pourquoi ils vou- 
loient lui faire yiolencc. Nous avons nos 
ZMfens^ s4peadicent*ils9 ^ c-'eft ponr 
fon bien qu» nçus TsavaiHons. Alors ik 
apprirent au Siagimaae qu'ils y^ololenc 
faâit une certaine 'opécacipa i xe ^ar^* 
çoA» 41 y « une place vacante., ^^ouce- 
xeat^ils , â la .Chapoik du Grand. Pontifir. 
de P^pimanie , & il ne .doit pas perdre 
cette occafion, Mon caniaouk/^ûa^i^M 



14 Second Songe 

également, & contre ces Barbares, & 
contre le Prince qui fodfFroif que peut 
an vain plaifir on enlevât à un-homhïc 
fe pouvoir d'avoir des enfents-. Ce répahr 
dit en injures contre une coutume aufli 
cruelle *, '8c paflant des difcours aux ac* 
tîons , il fauta for ces deux hommes , 6c' 
fcs auroit défigurés s'ils ne ft ft (lent -reti- 
rés. 39 Partons, me ditU mm cher ami , 
a» quittons un ' pays , où les plus gratids' 
» crimes font autorifés par l'approbation 
« du Souverain & par Kufàge , ou les ha- 
99 bitants rcfpeâcnt aflezpeu leurs fem- 
» blâbles pour leur enlever ce qui £ze 
9» leur état, afin de flatter leurs oreilles 
9» par quelques fons plus doux. Ptlifle pé- 
«> rir à jamais 4a Nation- qui pa^e les amu- 
» fements par uo crime qui déshonore la 
» fociété ! 

Nous quittâmes la Papimanie , ic nous 
aHâmes chez les JamUnutnês'. ^ Ce peuple 
étoit fier, taciturne , parcflcux, faperfti- 
tieux â Texcés; mais brave > fidèle â Ton 
Roi, zélé pour fa patrie, Itfcjave <ies 
^mmes, & le tyran ea même temps. 

Mon 

ttw£rp*.,t4 
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^jon dXLÛ s'aceommodoic allez du carac^ 
l^e de ce peuple : il difbit (]u*un homme 
jGer> mais ucicurne , étoit t^eaucoup moins 
icfcommode 4|uun homme.fier,, &^ui^ar- 
Jok toujours, de. lalf,ain£ il paHoic aux 
Jautiunanes leur fiècté en , faveur de leur 
4îieace3E de leur air. rél^rvé. -Quanlt à U 
pareiTe.^ il difcMtqpf ce Viçp ne faifait 
•xi<^ ^u^-éttî^tigers^J^f .^u'il jaç^aàifoit 
jju,'^u/c habits^nts d^ gf-y^,.,!! xM!t,4éèipprou- 
.yoit poin)C;iiQn £1ïm le fefpçjj .<j,ue. leSn Jatt* 

nin^çiei^ ^.WÇÇt -fP^hMf. ifçW^i^ x^^^ 

ii!jin/q]i|'ils.flrçi^aiçnc.cc,pen4^nt pour s'à^^ 

furer de Uj^ ^jdélité. Il pjepfoit qu il faut 

jAvpijr^uii gia^d .fpndj âç, bon fçns p^ur fa- 

.gens ,qif pajrfjfp^ô^^ , fc ' y.ers .leÇqj^ils,, mq 

r 1^ it^per/liciq;! , jl cdif^it ^ que. t^ptes. j|çs 
i^î^^iï ^9?!jn;iPff^c* nariveUejment, 
qu'il èilioit louer & admirer celle» qui fin- 
Yoient s'en garantir ; mais qu'on dSyoît 
plaindre êc ,ne pas méprifer celles qui en 
fubiiToienttl^Mig^ill^tit bientôt qu'il 
tatfonnoit peu eD&feqaemme&t fur ce der- 
oiec article. Un joue ^u'U étoit dans les 

p0, VÂr t 
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rues, occupé â voir paflcr une proceffioa, 
comme la cfiâiTc d'une Sainte Àoit vtt^ 
à-ris de laï, il fe mit à Te gratter foui 
la çniflc , ciofc très - ordinaire^ chez lc« 
Singes ; elle filt cependant interprétée 
d'une manière ' finiftrc par les PrêtreSb 
On arrêta le; pauvre Singe, ii fitt mis à 
rinqùifitioti. Son procès étant xndraft , 
t>n le condamna â'êtrebi^filé, poti^ a«fohr 
témérairement oft& ici gtatterToixs la cuif- 
"ft yêc moiittçr le derrière, deratrt-fct cha(^ 
fe de la bîeil-îieared& AùDfte ^Agndà. 
lotfqu'on lui prononça fon arrêt de qtt*6fi 
le conduifoit au fuppiice , il tofnptit alors 
que le pire de tous les maiiae, c'eft la 
fupcrflSt ion. Cependant coibme <>tt' r«K*-. 
'choit au tmçher , la^uleùr^e j^ réfl^n* 
tois le voit lettifte foit'dc'm^n -Cftmé* 
lâdfe , m'éreiUa ^ & jfe fii« chànné" de nue 
'ttQurer dans mon lie, hîicn^ éloigné ^^ks 
Jn^uifitcûts. ■ .' 
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Ayox5 £oupé tcès-légéFcmenc , & je 
ëormois d*im fommeil tianquiUe , lorC-. 
^ue^jexne figw:iLi q^ue j'enuois dans u(i 
i^lie paUis > /ur la ppixe xluquel on ar^ic 
écrit en Içjctocs d'o^ » f ^Wi ii« /^rr. J^a 
âe ToyiPis auiCiaDe aEçhic/^tne jrogulierc 
da&5 ce yaA« bâûm^c ; . tout y fembloii^ 
èsxc bâti a» bafaf^. iEni iaccant d uaq 
gsaadf chambre bafTc: , pn jeatrojx dan; 
4Uie autjie pwite éley^c i il hy avoit def 
«l^pasrteBi&nt^ q^uartés , lo^gi, trian^lai»> 
ffcs >. orales > oftogooes. £q^ j'a^vai 
4iaAS lUie, gfwdt iaile : on lifoit ces «locs 
lîit le froiikCpi» de la poixe ; S4Ufi» tU Lf 
4^'mi0* Je fiis a^é^leneac furpris df 
^oir dam cec^cbambrie les JDieax àp,^le> 
jApitei:-. If ne ^aT^t dç^aé w ieftija où i^^ 
^'cftoîfiftt tous laftmblés^ QiifMid jds jfu*' 
.tenc f ai&£fe « plms de neûai: U^ d!aB|- 
cbcoifo » âne do^ce yv^BiK s'-ficx^ara ^e 
4ett]$ fiws, Jiipiter » îeti): ^j^jÊiye Çbfrfi, 
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9» parla dans ces termes : w II y a long- 
»» Hemps que nous n'arons pris le plai^ 
■• de créer des âmes humaines; c'eft ce- 
$• pendant un de nos plus agréables^ amu- 
»> fements à la fin de nos feftins : ache- 
9» vons donc celui-ci par un dirertifle- 
M ment auffi comique ^ de qui femble ne 
9> nous être permis que lorsque le ne£bac 
w nous empêche de nous occuper 4 quel* 
0» que chofe de plus férieuz. » 

Tous les Dieux applaudirent à leur Chef, 
èc commencèrent a former des âmes, 
dans kfquelies il mirent les qoalités qu'ils 
trouToient les plus fingulieres. Momus 
fkifoit des Bouffons, de mauvais Phû« 
iants i Apollon des Poëces > des Hifto^ 
riens, des Orateurs, des Critiques •- des 
Peintres & des Sculpteurs. Momus, qui n'é* 
toit pas éloigné d'Apollon , retouchoit i 
tous les ouvrages de ce DieU du Pamafle, 
& leur fouffloitun efprit' de felie : Mer- 
cure f abriquoit dés Voleurs ;de6 Getis 4*a£- 
fkires» des Partisans, des EtitrepteneurS) 
'êc il dennoit à toutes ces âmes apptiy- 
'chantla niéme figure: Vénus fbrmoit^es 
^Coquettes, des Courtifanes 5 Minerve fid- 
=ibû des Prudes^ Mors fomoic des Ga«(! 
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tittty des Paladins, des Chcraliers er* 
rants , des Bieceurs ; Bellone des Amazo- 
nes &càt% Vivandières j Morphée , le Dieu 
cks fonges , créoit des Philofopkcs. Tous 
Us Dieux & toutes les Dceflcs lioient 
beaucoup en confidérant . leurs ouvrages ; 
ils difputoient entreux pour favoir quel 
étoit celui qui avoit compofé le plus ridi- 
cule. Cependant Jupiter,- maniant fa barbe 
graremcnt d'une main , & tenant une 
grande taiTe d'ambroifîe de l'autre , difoit 
d'un air malin & mcptifànt : » Foibles & 
»• inrenfés mortels » vantez-vous doïic, 
M lorjfque vous ferej: fur la terre , de jouir 
»• d*une p arfaitc. liberté î vous qui fûtes 
35» faits dans notre yvrefle, pour être le 
»a jouet & le caprice de la fortune : Vous 
M ignorez ce qui peut vous arriver d'un 
* moment à l'autre , vous êtes par votre 
M première action déterminés invinciblç- 
3> ment â votre féconde, & par votre fe- 
9» conde à votre troifieme; & vous dites 
n cependant hardiment : Nons faifons 
M une chofe parce que nous la voulons. 
» Et pourquoi la voulez-vous ? Si vous 
3> n'étiez pas créés dans notre yv|:eire,& 
a» par coûfcquent dcftinés à vous reffentir 
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» toujours du principe dcMlt vous fortcïi 
»* ne devriez- vous pas connoître, «jue dire 
'xn que vous voulez une chofe parce que 
il* vous k voïslcz , ce n'cft rien dire , car 
^ cftce ikns raifon que voOs la voulez ? 
M II Êiadroic donc alors qtse le néant 
«> produisît un effet ; & fi tous k vouiez 
ab par une taifon > vous êtes donc déceiy 
^9 minés par cette raiion , & cette raifoA 
^ Teft par uae autre \ ainfi vous n'avez , 
9* viles créatures , malgré votre vanité , 
M aucune liberté, m 

Le Deflin , qui étoit auptéi d« Jupitei ., 
applaudit beaucoup à fbn difcours , cr i*£ 
1^/^ : Roi <k rolympe î il me patoit que 
les Dieux ont adez créé ^'ames aujour- 
d'hui , U que k quantité en eft aiTez {^ï-- 
fifante pour qu'on me les livre. V^s a^vz, 
raifân , répondit Jupiter. Aufli-tot il or- 
donna qu'on mît toutes ces âmes dans «n 
grand crible , dont les trous étoient un 
•peu éloignés j il y avok ufte infcripti0n 
• autour de chaque trou. J'en lus deut oa 
■trois qui étoitnt au milieu du crible t 
T>ou des Princes, & i côté, TVâH dis PsJ^ 
très er des Bergers : TVm des Pnpes , & à 
côté; TroH des fttyfms. ia largeur d'tta 
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tjuart de pouce féparoit lés trous oA paf* 
foicnt les âmes deftinées à jouet fat h tetiîfi 
le plus grand rôle, des autres trous qui fef- 
Toient aux amcs qài deroîent cntter dâiifs 
îe corps des plus mifétablcs mehdiatirt. 
Lorfque tous les Dieu* eurent jette , âvct 
un air de mépris ^ Ibs^ aines' qui:! aroîetit 
tréces, dans le <:rible,le Dcftik 4'agîta viB- 
lemment, & les âmes tombèrent fur la 
terre par les trous différents. Je fus fi fta^* 
pc de cette vifion , que îe tn*éTeiliai i Se ]e 
tonçus que le fort que j*auTai dans ce moi- 
tic, dépendoit du trou où j'arois paâi(. * 
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croyois erre dans une grande falle qài 
reflcmbloit â une halle , dans le fond de 
laquelle étoient écrits ces mots : Sijoàr 
de PEnvU ist de U Mifire, Il y a voit beau- 
coup de gens qui travailloient à dirers mi- 
tiers, qui me parurent comiques .-.j'en vis 
plufieurs qui étoient occupés à faire pafc- 
fer de petits grains de millet au travers du 
^rou d'une aiguille , & lorfqu'après bien 
àc la peine ils en étoient venus i bour% 

b iv 
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.ils tamafToient /bigneafement xovls les 
grains c)e xniUet^ Se les enfiloîent i uh 
.cordoo > Us les pendoient enfuite à difFé*- 
rents piliers , félon la quantité & la grof- 
iêur des grains quils contenoient. On 
.lifoit fur certains piliers , Chafelets épiques^ 
fur d'autres C^0felety lyriques -, fur quel- 
_gues-uns , Chapelets élepaques : il y avoit 
encore plufîeurs autres noms de Chape- 
Jets , que je n'ai pas retenus. Lorfque 
les faifeurs de Chapelets ne pouroienc 
pas faire pafTer leurs grains par le trou 
de leur aiguille , on les eut pris pour de$ 
Démoniaques : ils fe tourmentoient , ils 
viTagiroienr; ils fè mcmioiene les doigts*, 
ils jrongeoient leurs ongles, ils regar- 
doient le ciel', ils parloient tbut bas > quel- 
quefois tout haut, fans qu'on pat rien 
comprendre à leurs difcours. Je remar^- 
quai cependant quelques perfonnes qui 
faifôieht paflcr très - iubtilement leurs 
grains dans leur aiguille : je crus recon- 
noître Voltaiie & Pyron parmi ces gens j 
mais leur adreflc leur attiroit Tenvie die 
tous leurs camarades. Ils difoient que leur 
grain étoit trop petit , que le trou de 
leur aiguille ctoit trop large : Us leui re- 
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fepro choient aufli de ne point enfiler^ 
avec affez d'ordre , les grains , lorfqu ib 
a f oient paffc par le trou; enfin ils leuj: 
faifçicnt, à ce qu il me ptiroiflbit , de fort 
mauyaires chicanes. 

Je vis aufli certaines gens qui voloicnt 
fubtileçient à quelques autres des mor- 
ceaux de Chapelets y ôc qui compofoienc 
des Chapelets entiers de ces morceaux 
volés, II y avoir au milieu de la falle cinq 
ou fîz perfonnes qui tenoient: à la main 
un long fouet , fur le manche duquel il;/ 
avoir écrit, La Critique. Ces gens avoient 
la mine fombre, féveres ils parpiâbienc 
d'un tempérament hypocondriaque i ôc 
lorfqu'ils appercevoient fur le fait quel- 
ques-uns des voleurs de grains ^ ils leur 
donnoient un grand coup de fouet qui les 
expofoit à la rifée de tous les fpedateurs. 
Cependant cette honte & cette punitioa 
ne les corrigeoient pas s il y en avoit,quiy 
un înftant après avoir été châtiés , xeTO- 
loient encore. 

A côté des enfileurs de grains , je vis 
de^ gens occupés à un autre emploi , 
qui me parut encore plus ridicule. Ils en- 
flpieat de groffes ytSi^s , qu'ils remplit 
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Xoicût de reftt. A peine étoient-cltes pirf- 
•nés , ^a'elft^ fe vaidoient 5 ce qui faifoic 
fort enrager les fouÔleurs 5 car dès que 
'leurs veffies étoicnt remplies , ils s*é- 
crioienc : Voilà qui efi filidi , voilà qui èfi 
:fiakh , ^àilà qui eft inébranlable : & à peine 
'ft?ûleiit-ils prononcé ces mots , que rotit 
le vent qu'ils atoient mis dans leurs r^C- 
. fies , étoit échappé. Il y âtoit un écii- 
' ceau attaché à chaque yeflte i je lus fût 
U premier ces mots j Strmms de ChenH^ 
nài* ; fur le fécond , Bermwti d* Arnaud , 
: Miniftre du Suint ËvungilB : je ris encore 

- plttfieurs écriteaux. Ma mère m'ayant dit , 

- il y « environ trente ans , q«*ii ne faîldit 
•j>as dire tout ce qu'on voit; & mon pete 
". m'ayaht répété foureût dans nioti enfante 

que toutes les vérités n*étoient pas bon- 
" nés à dire , j'ai conclu \ de la réflexion 
que j*âi faite fur ces deux beaux préce^ 
<tes, que je devois garder dans le fifcncê, 
• ce que je lus fur les écritcaux. J'offte ce- 
pendant aux gens difcrets de leur dire 'à 
r rotéille une doutaine d*infi:tiptiohs que 
, je vis , êc que Bien des gens n'auroiéht 
pas foupçonné que j'eufle dâ trouver att^ 
♦.ch^çs aux x.effi«s* v ^ 
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^ A peu de diftin« des fouÉeurs » û y 
aroit de« gens qvî ramaflbicnc égaleineac 
ce <]u*ils ttouvoknt dç boii âc dé mauvais 
dans la falLe ; ils renférinoitnt le tout f cé- 
citofement dans une grande caiffe : cha- 
que fois qu'ils l'eaTipient, ou qu'ils la 
^moient, ils crioient de toute. leuc force; 
N$HS fravaill4ms poMr Upoftnitt^ mus lui 
'icênfervéHs iéms nos mrki^ift:C9 ep^il yA 
€M de fîtes f/éeimx dmu tout Usf fifcié. 
Ayant eu la catiofité-de regarder dans 
xtt caiflês ) Todeur ^ en fottit me fie 
ifottlev^ le ccsur; les maurais c biffions , 
qu'on enfermoit f él^ 8t itiéle arec les 
choTcs qui auf oient ntiér}^6 4'ctt^ confef- 
vêts, corrompoient par la fetoiencatioii 
ces bonnes ehofei. Je ne pas long-temps 
Supporter la puanteur qui fortoît de ces 
caifles 3 je m'en éloignai y mais )ufqu'Â 
une certaine vdiftaacc , ou je pourois lire 
k$ infcriptions qu'on y âvoit attachées. 
?e vis fkr la première càltfe 1 BifiotM àu 
Oâvinifiue fur MaktfkoùH^ ^ <r tes UHtr€$ 
Ouvrages de ce Jéfuite ; îl y aroit fur la 
lèconde caiâè , Oeuvres du Sieur de V^ 
rillas 3 dans la troiiîeme , Hiftosre de Du- 
pçmmck f^ Deff^elm'^ dam la quatiienà , 
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Jiiftoire des Révolutions dt Cologne y ^ 
dan^ la cinquième , Révolutions do France 
par M de la Hode -, dans la fixiejne , Bif- 
foire de Louis XIV. pttr JUmey. J'allois exa,- 
xniner rinfcription de la feptieme, czx 
il y ^Q avoir an grand nombre , lorfqae 
je fus détourné par les cris que j'enten- 
dis : je vis cinq ou fixpQxfotioes qui di- 
foient a d'autres , qui leur foufiBioient daa$ 
.ié Vlfagc avec des .foufflets : C^ ^^ft« 
r'f/i é^ez.\ mais en vain c^s. gens dcman^ 
doient grâce , les autres ne les écoutoien^ 
point : ils leur fouffloient toujours dans 
le nez, & de temps en tei^ps l^eur jetr 
toient quelque gtps volume è la tête y ei^ 
leur difaot > Vf^us ne réfifterex» point à cette 
autorité. Je remarquai que les pfincipau^ 
de ces volumes étoient ceux de Cujas, 
de Dumoulin , de Bartok , de Grptius j> 
de d'Argeatré, Enfin , les gens , au ne» 
.defqueU OQ fouffloit j.fe reçirerenr.' AIoks 
plufi^urs perfonoes. s'approchèrent des 
fouffleurs, * leur dirent; v \fous ès^s^ 
M Me/fîeurç , les plus grands Orateurs du» 
w n\ondç j p^jffonnç n'a jamais piaid^ 
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«) Comme vous. Vous foutenicz une mau-. 
M vaife caufe , mais Ton n a pu rcfifler 1 
» rimpétuofité de rotrc éloquence , & 
33 par l'étendue de rotre érudition, vous 
» avez forcé les Juges, plutôt que vous 
93 ne lez avez convaincus, ce Ce compli- 
ment me parut fî déplacé & fi contraire ai 
bien de la focicté , qu'il m'éveilla. 
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£ m'étois couché plus tard qu*à l'ot* 
(iinaire , Se je redai quelque temps fans 
dormir i m*étant peu à peu afToupi, je 
«rus voir 4^ . gens qui faifoient , avec 
des chalumeaux , des globes de iavon» 
Chaque faifeur de buljie avoit fes parti- 
ikos Se fes fpeâaceurs , qui , tandis que 
le globe fubfiftçit, s'écriaient : Cefi li 
le feul cr vérMable fyliime., Dè^ q^u'U Je 
dtiffipdit , 6c fe réduifoit dan^ une ou deux 
gouttes d*eau„ il^ couroient auilj-tôt. fe 
ranger auprès d'un, autre fouilleur de. bul^ 
lea : ils l'admiroient ,, jufques à ce que C% 
bulle étant crevée ^ ils l'abandonnaflent 
pAÇQ^ie pour. aUc£ k iJAçci auprès <i'ud| 
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autre. Ces gens pafToient leur rie à a3- 
niirer toutes les bulles, & à être les dupes 
de leur peu de durée & de leur peu dé 
JToIidité. 

Il y avoit dans le même endroit d'autres 
gens, dont la manie me parut encore 
plus à plaindre que celle de ces premiers. 
Ils ne s*éloignoient jamais du fouôleut 
at^fl ik s*écoient attachas i nuis loiiq^e 
fa bulle étoit crevée & réduite en eau , 
ils ^'efTorçoietfc de la tétablit dans ^ fon 
premier état. Ils fouffloient avec des chr- 
Idttieaux les gouttes qu'elle ayoit forniées^ 
four tâcher de les changer une féconde 
ibis en ^li^ts , mais leur ttàrâil étoit in*- 
iftttâueux , ils peirdoieot kuêt peine & leuc 
tentp*. 

' Non loin de ces infeituftés, j'apperçu* 
des gens mornes , penfifs } ils teaoient 
trcs-fouvent les yeux fetmës pour ne pas 
Voir les objets qui auraient fn s'oiinr à 
kur vue , ih haiifoient tout ce qui ^toit 
(ttendny & ils fkifoietat des efforts perpét 
tttels pour s'élever â une région, qu'iU 
âppelloient la région de h ffirittmlité ^ 
bù^ils prétendoient qu'ils ne verroient plus 
tteu ât 'ittatâieL- l.ojfqa*il$ tottl.^eftr 
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^reftJre leur vol pour atteindre dans cette 
iégipû imaginaire , une grofle colomne 
(d'air les répoùffoit vers le centre com- 
mun des corps , ils alloient donner du nez 
en terre. Quelques railleurs , témoins de 
leur chdte, leur difoient, en les infultant 
fur leuT vanité î oo Vous êtes des vifion- 
w naires -, où prétendez-vous aller ? Reftéz; 
33 fur la terre comme les autres mortels. 
93 Pourquoi voUs figurez-vous rexiflencc 
M des èrtèS, dont vous ne pouvez avoir 
93 aucune connoiflance? Vous refTemblêz à 
33 ces fous , qui , ferniant les yeux pendant 
'33 que It fôleil luit^ difcht que ttt afti^é 
33 neft point lumineux. Vous ôtez ailk 
33 êtres Itur étendue , & vous vous figurez 
33 que voas la leur 6ttz réellement. la- 
S3 fenf es ! une fubftanœ peut-elle être , Se 
'^i n'être dans aucun lieu , & fi ttlc eft dac^ 
'd) un lieu, ne doit-^eile pa$ occuper utft 
^3 place? te fî dlfc occupt une place, n*elt- 
^3 elle pas étendut ? & fi elle eft étendtitf» 
'M n*a-t-elle pas des pa"rties i Se fi elfe ibl 
'^3 des parties , n'cft-cUc pas matérielle^ 
M Dont toute fubftance ctt étendue, puil^ 
^3 que fi elle e^ifte , die doit cxifter dai« 
^ un Util, occupât ttàe yfeoti * avoiç 
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M àes parties ; donc votre fpiritualké cf| 
9d une ^ chimère s donc Ton ne doit pas 
03 vous plaindre fi votre orgueil a été pu- 
33 ni , & fi vous vous êtes cafTé le né. » 
Les pauvres gens ^ à qui s'adreiToit ce di{^ 
cours , honteux de leur chute , Se des 
anieres railleries qu'ils effuyoient , fe re- 
levoient triftemenc y portoient leur maia 
i leur vifage , & alloient fe cacher dans 
un coin , en difant y Ah l Defianes , vous 
êtes Ifk caufe que nous nousfommes caffés U 
pez. 

Parmi les différentes perfonnes qui s*o& 
frirent à mes yeux , je n*en vis point qui 
me parufient auffi à plaindre & aufii in- 
fenfées que quelques-unes qui crioient 
à tous les pafiants : Àùjpeurs , nous n'a» 
'Vons point de corps > Vidée que nous avons 
de la matière n'efi quune illujion. » Ne 
a» mangez point y difbient quelques gens 
•» fenfés à ces perfonnes , & vous ferez 
K> bientôt convaincus qu il y a des corps»9> 
Auffi np mangeons * nous point y répondoieat 
ces prétendus incorporels , er les repas qua 
nous prenons y ne font qu*en idée. Notre of- 
frit eft offeBé y par les loix de la nature , dfi 
j^6tfainoi imtrejftm ^ ffil î^fevrok s*U ^ 
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0voit du corps , er qu'il en eût tm. Ua 
homme de mauyaife humeur , fâché de 
cette réponfe, dit à un de ces prétendus 
cfprits : » Eh bien,puifque vous ne voulez 
w piLS croire qu'il y a des corps lorfquc 
oi vous mangez , je veux vous perfuader 
M leur exiftencc d'une autre manière. » 
Alors il lui donna un grand coup de bâton. 
L'incorporel , oubliant fa nature fpirituel- 
le, voulut fauter fur celui qui Ta voit bat- 
tu , & qui fe fauva : il fallut, pour foula* 
gcr fa colère, qu'il eut recours aux inju- 
res. » Tu es & feras toujours , lui dit -il , 
aa une de cts amcs craflcs & pefantes , qui 
99 ne pourront jamais goûter la fublirafc 
9» vérité cherchée & découverte par notre 
» Patriarche Mallebranche. w 

Tandis que cet homme s'exhaloit en în- 
yedives , un grave perfonnage , â la mine 
doucercufe , s'approcha de lui , er lui dit : 
o3 Mon ami , pourquoi vous fachez-vous 
M contre celui qui vous infultc ? Ne fk- 
99 vcz-vous pas que tout eft dans Tordre 
ai des chofes ? Nous vivons dans le raeil- 
» leur monde poffible : non-feulement il 
33 failoit que vous euffiez un coup de bâ- 
M ton, mais le coup de bâton étbit meil- 
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M leur cjac le non-coap de bacon. » Qùoh 
répondit celui qui avoir été maltraité , il 
cft dans Tordre d'être battu ? *> Mais fans 
33 doute , répliqua l* autre. Ah ! fi vous coii- 
3> noiffiez le grand principe de la raifoh. 
D3 fuififantc , vous ne feriez plus furpris 
» que ce que vous regardez comme uâ 
D3 mal , foit un bien. » Allez reprit îc 
premier , vous êtes un vieux fou, Vcffs éf% 
avez, mentit repartit le fécond. A ces mots 
ils fe prirent tous les deux au collet : Tuti 
crioiti A nioi Mallebranchiftes j & Tautre, 
A mon fecours Léibnitlens.* Ce démêlé 
caufa bientôt une rumeur générale. Lu 
crainte de me trouver au milieu de ce 
combat m'éveilla , & je vis que les difpa- 
tes des Philofophes n étant que des fon- 
ges , elles n intérclToient; plus les gens fea- 
fés dès qu'ils veilloient. 
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A R M I les fonges que j'ai faits dans 
le cours de ma vie, il n en eft aucun qui 
m*ait fait autant de peine que celui que 
je vais rapporter. " 
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Je dormpis d*un fommcil inquiet. Plù- 
fîeurs images défagréablcs s'offroient i 
mon crprit , lorfqu'il me fembla que 
deux génies m'enlevoient dans les airs ^ 
ils me firent traverfcr une étendue im* 
menfe : enfin après avoir parcouru une 
partie de l'Univers , ils me repoferent 
fur une haute montagne, ou l'on avoïc 
bâti un palais donc les murailles étoiehc 
faites d offcmcnts i le ciment , avec le- 
quel on les avoit unies , étoit Gompof*é 
avec du fang. Un géant monftrcux gar- 
doit la porte de ce château, il avoit à 
la main deux poignards. Sur Tun on ïi- 
foit ces mots tracés en caractères de feu , 
V Intolérance 5 & fur Tautre, La Prefà^ 
gation, 

Tadmîroîs avec frayeur des objets auftï 
terribles , lorfqu'un des Génies me dit : 
3> Le Palais que tu vois, eft celui de 
M la Déefle dcftinée à punir les hom- 
w mes : fans elle , leur fort approcheroit 
y» trop de celui des immottels î leurs jours 
a» couleroient tiflus d'or & de foie j ils 
M vivroient félon les loix de la nature , 
3» & par conféquent félon hs feules qui 
'^ foient faites pour rendre des créatures 
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9» fortunées , & qui puKTent ne leur êter 
»3 rien de ce qui appartient à leur félicité. 
39 Toutes celles qu^ont faites certains 
a» hommes , qui ont prétendu s'élever au- 
» dc/Tiis de leur (phere , ne font que des 
33 liens infupportabics } mais celles de la 
99 nature ne donnent que ce quil faut, 
»> & ne défendent que ce qui doit être 
D9 défendu, m 

J*écoutois attentivement : cependant la 
crainte que m'infpiroit le géant , dont je 
n'étois pas éloigné , étoit fi grande que je 
n avoit pas la force de répondre. Je fuis 
étonné , me dit le Génie , que ru ne fois 
pas curieux d'entrer dans ce palais , & 
d^ connoître ce qu'on y fait ; cela dépend 
de toi , & nous ne t'avons amené ici que 
dans ce deffein. Je fus raffuré par ce àiC- 
cours 3 & je répondis à mon condudcur 
que je lui aurois déjà fait cette prière , fi le 
géant , que je voyois a la porte , ne m'a- 
voit intimidé. Tu as raifon, me répondit^ 
il , de craindre ce montre i c'eft le plus 
cruel que l'Enfer ait produit : il eft fils de 
la Haine & de VOrgeuil ; il a été élevé par 
les trois Furies, qui l'ont nourri des fbn 
enfance de fang humain. C'efl lui cjui 
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a bâti le palais que tu vois : il e(l non* 
feulement le farori , mais encore le fou- 
tien de la Déeffe qui y fait fà demeu- 
re ; il répand le fang qu'on rerfe abon- 
damment fur les autels. Cependant , mal^ 
gré fa cruauté Se fa fureur , il y a un moyen 
d'arrêter pour quelque temps fa colère. 
Je témoignai au Génie que s'il étoit po(^ 
£ble que cela fût ainfî , j*entrerois to- 
lontiers dans le château. Mettez-rous y mê 
dit-il , à genoux , 8c appeliez par trois foi» 
la Fée qui préfide â la rie dés Juifs' Por- 
tugais & Efpagnols 3 â la tranquillité dçs 
Proteftants François , à la fureté des Ca- 
tholiques Suédois y & à la bourfe des Pa« 
"piftes Anglois. 

Je fis ce que me dit le Génie. Je yît 
paroitre tout à coup uÀe femme donc 
le maintien étoit modefte 8c réferTé"^, qui 
pleuroit 8c rioit d*un moment â faùtre s 
mais qui conièrvoit toujours dans des 
avions auili différentes , un air retenu. Il 
j aroit même > lorfqa'on- rexamiaoic ài- 
tentiyement , quelque choft ''qui; i mat* 
quoit la contrainte : -elle àyôit un- bsoi-* 
* deau fur le front , od l'oii âroiréetitxéB 
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liront ua pareil baneleau , & m'ordomia. 
de la faifre. Nous, pailames aupiès du< 
géant fans qu'il nous fît auc«ne infiiltc ^ 
^ fiou» enuâmes dans rincétieur du. 
château. 

Je craTcriài d'abord plufieurs vaftes fal« 
les y qui étoienc pleines de gens qui por- 
taient une robe noire; ils ay oient à la maitt 
de longues épées , dont k fourreau écoit 
lait d'un papier fur lequel on li/bit , Cahiers 
éfi Jbéolâgit, Ces gens étoient diilingués 
par certaine diiFérence qui fe trauvoit 
fliim& leurs habits > fuinuit les ialles où ils 
4toicnt. Ils parloieni: un langage diS^ 
asnt > quoique; j'en^ndiâè que plufieurs 
fe ferroient de la Langue Latine dans 
jE&uces les falles. Il 7 a;roit dans chaïquè 
^parcçiQiieat ua homne monté fut une 
,idf ece de thràae , qui crioit : Sau^venex^ 
fUûHf, tpêe 'vms dtwex, vi(vu &r mcMrirpMf 
idsfentimmts qu* vêus t¥UMA emir^Âs* Alots 
jto.v» les ^S^0x\x& Jhauir««t feue épéc ;, 
-.Jifoieiit uBauioteHACAC : Naus wmoos & 
4»0ttn)oiis pour la défenfe de la homve 
.«aitfer;:nfiu».ioiii(i^4dEans envers & 00^9- 
JCK tous lUuHmeorde U PéeUè qui AOt^ 



égard m aux devoiis de fils , ni à ceux 
de'fu;jec,ni à ceux d'ami 5 ht gloire de^ 
notre Procedlrice nous tiendia lieu de; 
rout.' 

En forçant d* la; dernière de ces Yafte^ 
fallts y j'entrai dans une «Cambre , au mii^ 
lieu de laqutHe il 7 avoir un dais , Cova^ 
Itquel étoit placée' une femme qui toUt 
loît avoir Tàir majeflûeux , ^^^^^ ^^ 
«voit celui d'une tîéiîie CburtiTane. Mal- 
gté le foin qa*on aroit- ftii de couvrir foo 
tifagede blanc & de-roage pour ticher de 
rembellir y les rides du nonc & celles de9 
]pjue.s paroiflbient beaucoup ; elle n'ofoit 
pref^ue ouvrir la bouche , parce qu'elk 
li'avdit plus de- dctots , & :clle artkuibit 
fort mai en parlant. Ses favoris écoienc 
àffis' auprès d'dié , Si àvôiént chacun de- 
vant eut' une table fur la^ue^e- ih coms- 
îpofoxetit des phâtre$ & despoifon^. Il y 
iavoit uïie infcrtption <»itout; de chaque 
table s j'en lus pïtifièars; Vôiei celle» donc 
fe mé ràppieUe le iotivenir f la-StHiionnei^ 
fUftjiv^fi'fé i^ 'Séilâhfânfie ;H%hiivtrfiié 

j^u0j, t^rvirftf'^'iè^iri Je TÎï^A^e;it| 
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gcand nombre d'infcripcions } as U, ùllâ 
étoic remplie de .cables » &<cba^ae table 
»roit {on Cfafmifte^ - 

Je m'apperçus que l'ordre des tabljÇSf 
éaiït 6iri£é en quatre quaccés p.{éçzsé^\cs 
uns des autres. H y ayoû an pilic^r élevé 
au ihlliea de chaque quacré^*- fur le pre- 
mier étoit la ft^^tuç dç l'Evêquc de Rome i 
fur ieifecoi\4 >. celle de Calvin i ùijc If troi- 
fieme > celle de Luther j, fur le quatrième , 
celle de Jafiféaia&^ Lorsque ceux, qui pojoa* 
poroieat les poi/bofS-, en ayoieojt renipli; 
leurs pots , ils les. préfentoienc humble* 
tnent'i rimage a laquelle appaccepoic le 
quàrré où^ étoit leur table. La ftatuebaif- 
foit k. tête. quelquefois ,.& ^uelqHefoi^ 
«lie ne là remu0i;c pas. LorCqu elle . par 
-roIiToit: àppr^tfver rhonin^àge qu*oi^,lui 
•rcndoitr , celui qui lui ^voijt QSi;r^, le. 
pot » le couTXoit avec . beauo^ijp de 
foins fans y, tien ajpacer : mais. . quaixa 
;eUe ne feifpi^ai^cun §gne,.;U Ghjrpjiift^ 
.fe bitpit de.dqnpes }Vh^^V^^\ ^tffh 
de plUf^. à la suUg^té de&fhWcs^^u*a 
comp^ibit. Cependant ^. Qa^e 4]i^étoit: 
• fût le trône otdoi^noit de teni^ps en 
dtcmgs q^*9ft lui f wât piwfieurs pots 



xiiËéreàjts : elle «coafondoic d^ns un feul 
tout ce que coatenoienc les autres i elle 
iécrivôit iiir ce pot , Foifonp^iérfûnunter les 
pêems de Rfligion, Elle idonnoit enfuit^ 
a deux de fes. Dames d'houneut, V Ambition 
& X Envie , le 'foin de faire avaler ce TCr 
liin aux geas"^e jWois vas dans les 
falles. 

J'étois curieux de faroic quel étoit le 
inom de cette dangëreufcDécAc ; je nc.fa- 
%ois à qui :1e demander., lorf^ue je via 
entrer deux hoxnnues qui conduifoienc 
^quelques infortunés véxus d'une manière 
bizarre. „ Divine Xbiologie , direntrils 4^ 
4> IfitDééJft , yoici les viâ;imes condamnée^ 
6) à arrofer de leur fang vos autels ; ce 
•^ font des (éméraires ^ui ont ofé foute* 
*».nir que -vous étiez plus dai^géxcjifè 
M qu utile , & qoela fin^ple raiibn , aidée dé 
k> k nature , fuffifoit pour conduire lest 
*>. hommes à la écrite. La Déejfe frémit en 
9» entendant ee ÀiÇa^wrs. Voilà donc.,,dit-elIc^ 
9) le fruit des écrit» pernicieux de quel*- 
^.ques Auteurs qiLii pnt acquisi le nom de 
fl» Sages par les coups qu'ils ont voi^Iif 
àame porter. Donnons un exemple qui 
^ étonne tous les xéméisufts ^ui pour« 



*5'« Sixième Songe" 

îtt'roient tomber dans le même cas , 6c 
s» que les difciples de mes ennemis fcn- 
>» tent <iue je fuis aufli rigoureufe que 
» pui/îante. Mon crédit n'a été établi que 
9» par la cruauté j c'efl cette même cruauté 
»• qui doit le confcrrcf. 

La Déeffe ordonna qu'on donnât la 
. mort à ces infortunés , & qu'on flétrît z 
jamais leur nom d'une marque d'infamie. 
Audî-tôc des Bourreaux armés de ha« 
çhcs , dont le manche étoit fait comme 
«ne écritoire de corne , fc faifîrent des 
malheureux, & crièrent de toute leur force 
'qu*ils Àîloient leur donner la mort , comme ^ 
)des Imfies & à des Athées, Les triftes vic- 
times protcfterent vainement qu'elles 
étoient fermement pcrfuadécs de l'exif* 
tance & de la providence d'un Etre fouvc- 
rainemeat parfait. Les bourreaux leut ré- 
pondirent : Ce nefi rien croire , que de 
fnéprifer la Décjfe. A ces mots , ils leur 
<lonnerent la mort. La frayeur m'éveilla ^ 
'& je compris qu'en rcfpcdlant les Théo- 
logiens , on peut fans crainte ne rien 
t:roire ; mais qu'on eft vainement bon 
6c vertueux , û Ton ofe les méptifcr. 
Quelques gens fcnfés ont dit qu'U-cH. 
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permis à Rome àc ne pas croire en Dieu , 
pouTira qu'on, croie au Pape. Aux yeux du 
Minidre Jurieu , an Romain étoit plus 
condamnabie qu'un Pajen. 
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SEPTIEME SONGE. 

E croyois voir Jupiter fur an trône , 
«ians une nuée ,: far. laquelle les princi*- 
paur Dieux étoient arec lui. Autour de 
tette nuée , Toloient plufîears aigles qui 
t^empreifoicnt par leurs battements d'ati- 
les 8c pat leurs; cris , d'attirer fur elles 
les regards du Maître de F Univers. Lorfr 
qu'elles étoient a/fez heureufes pour par* 
▼enir à leur but , elles s'éle voient au^ 
deifus des autres , 8c venoient fe placer 
au bas du trône , elles n'y reftoient paf 
cependatit tranquilles. L'endroit ou elle$ 
éroient ne pouvoit ea contenir qu'un 
certain nombre : elles fe poufFoient leg 
unes ie$ autres }. & il y en avoit. de tempf 
en temps, quelques-unes qui prenoient les 
meilleures places » tandis que les autres 
l^ f eidoiçAt i il y e9 ^yoît même quj 
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'Çi - Se p r i^a« e:Sq»g3 
jéroient lieuctées â tfbrcemenc ., qu-riîts 
a:etoxnt>oxenc paimi celles» qui^ roloirat au^ 
^toar dejk noée. Quant à.tresj.decmcres^ 
leur occupatîoa-ne cottisfloiC' pas feulo 
ment à attirer les regards de Jupiter , mais 
i éloigner pluiteffK-iaigles , -qtfl s'^ev^snSt 
de la terre jufqu à la région Aipérieure , 
Yeuloient ▼emr fe-placer^f àrmi Jelks. £lles 
les pourfuivoient > elles leur arrachoieoc 
leurs plumes > eiies ks - Ssurçotent enfia 
«l'abandonner les* airs^.^ & d« retourner &£ 
'la terre. J'ëtois. occupé a Yoir ces diffi^ 
jeents combats , lorfqtie i'apper$»s tout & 
coixp one aigle ëtrangere , qui. malgré ky 
obtâades , pm^ la foule de celles 9^ 
S'OppoToient à fon yol , & fe foutim-aa-f 
ftés de la nuée y quoiqu'on lui arrachas 
-trcs-iburent quelques . plumes. Les ai>. 
gles qui Tattaquoient , défcfpéiant de U 
"Vaincre , & craignant que Jupiter np fk 
tomber un de Ces regards fur elle i 6c qu'el- 
le ne fut placée ^u pied du ttône ,de& 
cendicent for la terre & if^mpUrent dans 
\m marais bourbeux leur èec d'une «aa 
iTale & pliante. Elles s'élevaient enfuite 
«rers TEmpirëe , Se s'approchantde l'aide 
^cnu^re I jetterent/fut dUe rorduce'^«.*dl<^ 



les teBoifint dians> but > boc , (é promet-v 
umt delà; xcnd;:ç fi puaate , quelle feroit 
odieufc au Pcre des Dieux i msiis ce qui 
doToit lui nWQ » lui fut- ittilc. 
. Jupiter s-^toit appcrçu. de k conduite 
dcsraigles jaloulès jil ordonna i la. Déeâc 
H'dbc de répandre pluficurs coupes de 
neétat fur Taigle perfécutéc : elle fut hien^- 
tôt nettoyée ,. & placée aa pied du trôn&» 
â. la: confufion des aigles jaloufos* Je ui'ér 
VteiKai , 8C']e ne doutai pas que mon fon« 
ge ne fignifiat.q«e fous« quelque règne 
qae.cc fait, les Coartifacs chcxclient.tou- 
jsEurs à fe nuire ; mais que fous, celui 
dfun Souverain fagç & fpirituel , .c'eft en 
▼aiii' que/ccttains hommes emploient la 
calomnie pour' nuire à quelques aujtres ;. 
Ile mal' qu'ils difent d^ux , ne fertqu'à les. 
Élire :pl.tt3 «ûimei: du Ptince. 
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HUITIEME SONGE. 

A A R M I les chofes fingulieres qu^ y^l 
v»ei dans» mes fondes- , .celje d'un peu- 
pbi^ <jxii' ayant rufagc.de ia^parQte^,.nÀ 
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communiquoit cependant fes idées que 
par des mines Se des geftes , m'a paru trcs- 
amufante. 

Je croyoîs être dans une rafte prome-" 
iiade. JTy voyois une foule de gens qui 
s'abordoient fans fe parler > fe prome- 
noient enfemble fans s'adreffer la parole , 
& fe féparoient fans s'être dit un fcul 
root. Cependant il me paroifToit que la 
plupart de ces gens dévoient fe coanoî- 
tre , Se je m'apperccfois qu'ils avoieat 
entr*eux une manière particulière de s ex- 
pliquer & de s'entendre par des geftes. 
3*ch ?oyois plufieursqui baiffoient la tête 
& penchoient nonchalamment une épau- 
le , en regardant ceux à qui ils rouloient 
dire quelque chofe. Auffi-tôt ces der- 
niers piioicnt le corps , tiroient un pied 
en articre , remuoient deux ou trois foir 
la tête ; après quoi les uns & les autres 
fe précipîtoient mutuellement dans leuw 
bras , s'embraffoient , fiffioient , faifoient 
une cabriole , s'embraflbicnt encore , rac- 
commodoient leur chevelure , & fc fépft» 
ïoient. . 

Il me parut que les femmes ezcelloient 
fbns ce langage inact; elles aToieaMm#' 
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^on de tourner les jrcnx , qUi dcvoit. 
fîgnifier tout ce qu'on pourroit éccire dans, 
trois pages. A une fîmple de leurs oeiUa- 
dcs , cinq ou fîr hommes griinaçoicnt, 
pendant un quart d'heure. J'appcrçus une, 
jeune fille , qui , tournant la tête vers un 
Cavalier affez bien fait , qui n*étoic pas 
éloignés d'elle , ajouta un petit fouris au 
coup d'œil quelle lui donna. Cet hom-. 
nae fe baifTa d'abord, enfuite il marcha 
4eux pas , fe bailfa encore , fe redreffa , 
mit une main dans fa ceinture , mania 
Bonchalamment de l'autre .un grand nœud. 
^ ruban qu'il aroit fous le menton , re- 
mua en même temps fans afFcdation le, 
petit doigt , où il avoit une fort belle ba- 
gue , minauda des yeux & de la bouche ,, 
faurit tendrement , parut enfuite rêveur, 
& dîftrait , revint dans linftant à foa 
premier état , leva un peu les épaules , . 
les baifTa enfuite , tourna fes regards vers , 
le ciel , les fixa peu. aptes vers la terre , 
& finit enfin par les attacher fur la jeu- 
ne fille , qui répondit â tout cela par un' 
nouveau regard , un peu plus marqué . 
que le premier. Ce, regard excita au(ïî-toc . 
les geftes de quelques perfonaes qui s'en ,. 
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appcrçurcnr. Les unes rirent maligne- 
ittent , les ancres fc frappèrent muruelle- 
ntcût fut l'épaule 3 il y en «ur gui remue-* 
rentla tête pendant une minute : on les 
eût pri/ès pour dts pagodes de la Chine. 
Xa fille s'apperçdt de quelques-unes de. 
ces mines j il fembloic <]uc ce qu'elles 
dgnifioient ne lui fût point agréable j 
elle parut un peu embacraflce : mais le 
Cayalier qu*clle avoir regarde , fut char- 
mé qu'on y eût fait attention 5 il fc rc-* 
dreiïa, s'affermit fut fes pieds , prit do. 
tabac y & frappa de la main fur fa taba*-' 
tiere pour attirer de nouveau fur lui' Ics^ 
regards. 

Une nouTclIe manière de s'ôxpliquer 
attira encore mon attention. Je vis des- 
gens qui portoient à leur œil un petit 
cbmcr , à travers lequel ib regardoient- 
toutes les jolifes femmes. Celle fur- la- • 
qhelle on pointoit un de ces* cornées , - 
s*agitoit comme û elle eût a craindro 
quelque chofe d'aufR dangereux que les ' 
Anciens fe figuroicnt que Tétoient le« • 
regards des yitilles magiciennes. Elle 
lordoit fés lèvres 5 elle teûrnoit le» yeux-, 
"iôt dôuccinent> Ôc. tantôt brufque* 



lïfënt Elle paréiffaic.emliâiraiï'^e , elte mi- 
ÂaudiHti > ^ll« bai'âpic > U' y«e , elto fou^ 
ifoi( i enfitii^candis) que le petit cornet 
étqit ditigéc V«r9<eUe:, fombUblç à un csl* 
métèoh y fôn vifage prenoit fucceâive^ 
Hi^ht difFcttfites eoixleaic^i Oai¥oy<iit aU 
fiéiâdtit^foa embarras . , êi ù^i dîÎFéientQS 
agitaûotfl ^orient ii txpreâites > qaeceuit 
^''D^tticeii^aiettt^rân aurlsmgage muet, 
coxnprenoient cependanc qu'elles figui^ 
fioient i Je crains que vous ne me trouviez. 

Parmi le peuple muet , j'apperçus plu- 
fi^ûri; p9tftï^i«;s , qoi ^^^kçit . appwem- 
ment être peu favantes & peu éloque«» 
fosv, c^^elirs^ arf^ienc xofiwus aus. ferre- 
meac»; de mams y.9Mz>einbraflsMe$. filles no 
lorg^oienct point ^ mai^ elles .frappoieoc 
eu pied : ellQS j^ioiâat f^n^ qu'on . pû( fa* 
Toit. pourquoi -, , quelquefois eJlss .mac*' 
fiioiex^ . dM^em^nt , &. . quijlqucfois yixom 
A* leup. ak diiSpé . ^ m^osQ&idté ,' ; on ., les 
eût fjiks- pput^q^^elqi^es-ttns 4<P çes ; pafp 
{aasrNap;eUtam8<.q^v^t^ét/é.i9>pcdus de la. 
taraAtulo. >, âc . <|t»i paCeBt.d'ua ib0aoi: i 
l'attcse /à.ui^.4oaveUei^rpefi() defolie. La 
fU^i9' 4iôû» abords fM : des. goar au$ 
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incommodes > m*creilia , &. je fus pçr(lM<^ 
dé que l'on tetrQ((voxç d^s la piupact jdc^ 
Petics'Maîtrcs 6c dcs.Caoqucttes „ la pai^ 
faite copie de. ce peuple muet , parlant pac 
minesH &. par ge^es y & tenant beaucoup 
plus de Tautomate. Se de la marionnette ^ 
que de rhunaasiinf ,,s'il .efl vt^lque laetai- 
fon foit l>frcnce.de câtte:liuiu«inicé y. désr 
honorée de tact de n^i^iptcs cJbej^.lesK tijoi^ 
quarts des homme&..i: . ; ., .,. . > 



NEUVIEME SONGE. 

3 E me^ figutoîÎF de roir* h» grand chètiû 
aa m/Jieu d'un Taftc- champ* J'admiroia 
ave^ plisdfir &' haateur y Bc je penfois en 
même- temps; a h grandeur; des- cacinea 
qui fotttcnoient un arbreaufli élevé.. Loif- 
qoej'étoi» entiéremenc -occupé de* cette 
idée > j'apperf us pludinits. iaane» & plo» 
fieurs Satyres , qui tenant en leur main uit 
xoiieau, TOuDurent renvecier cet arbre; J'ad-^ 
miroîs leur folle. Aui premier coup* qu'ils 
feipperent , un honsme de l»os fens qui fè. 



Tni tôt 6 vtix<Lvi. 'î> 
b prétendez-vous donc faire j 6c quelle eft 
3> rotre manie ? Comment pouvez- youi 
» être afTez la dupe 4e votre imagina- 
» tien , pour efpérer dexéeuter ce que 
» vous entreprenez ? Nous voulons , répoTh- 
M dirent-ils , abbattrc cet aibre , & nous 
3» en viendrons à bout. Depuis long-temps 
9» il nousofRifque la vue -, nous ne faurions 
« le fouffirir davantage. Il fêmble braver 
a» par (on élévation , tous les autres arbres 
» que nous protégeons. » A ces mots les 
Faunes & les Satyres commencèrent à frap- 
per fur l'arbre , èc fîrent romber quelques 
morceaux d'écorce que la pluie avoirgâ* 
tés , & qui étoient prêts à fe détacher 
d'eux-mêmes. Alors les combattants s'é- 
crièrent , « Voilà déjà le plus difficile de 
» fait , l'arbre va bientôt crouler. j> L'hora* 
me de bon fens qui s'étoit d^a mocqué deg 
Satyres 6c des Faunes , rit encore de leur 
crédulité 6c de leur entêtement. Ce, ^k» 
^ûHs venez défaire , leur dit-il , prépart 
'votre ccnfkfieny cr le moment oè elle doit 
srriver s'approche, La prédiction du fage 
ne tarda pas d*étre effeduée , 6c les in^ 
fcrifés Satyres venant à frapper fur le tronc 
» 4c ï^tc dépouillé de Técorce , 6c qui en 
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étoit jjtts dur , btifercnt bientôt kttr roW 
feau y fans que. le moindre coup parût im« 
|rrimé fur le chêne. J'entendis une voix 
^ui en fbrtit , de qui dit : ce Divinités 
9» fubakeines , apprenez à refpeder uq 
3> Dieu qui vous- eft fupéricur j je proxég^ 
39 oet arbre , c'eft moi qfii l'ai fait croître. 
PO Vous: n- auriez pi^ l'abatte lorfqu il. étoit 
•* dans fa première jeuncfle , & vous vour 
90 lez: aujourd'hui y qu'il cfl dans fa. plus 
p» grande force , exécuter ce vain, pra- 
3» jet ? Pour punir votre folie , je vous 
n condamne a murmurer toujours contre 
«r tout; ce qu'il y aura de bon , Se . vous 
9^ reffèmbiere;^ à ces rofeaux que le moia^ 
»js dre vent met en mouvement , que Je 
f»^ moindre coup btiie, & qui ne fegaran* 
»»'ti(re;nt qu'en pliant , des attaques du plus 
99 légei Zéphire. m 

Auteurs jalauz^ prétendus beaucefprits -^ 
éqaï penfez nuitée ala répuia£iondes^gi:^id& 
Hommes , mon fongç voa«^ xegasde» Vos 
projets font fous ^ & ne fon( fuivis-qud» 
d'une confufioft, qui devroit v«us corii» 
l^er.c fl jLorgttcdl; pouvait- Tétse» 
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£ croyois être dans utl jardin , etitour^ 
ti'ane haie vive qui le féparoit d*uoe gran*» 
de plaine remplie de toutes fortes d*arbre9 
fraitiers , qui me païoinbient beaucoup 
plus beaux que ceux qui étoient dans mo0 
jardin. J'avois une envie extrême de for« 
tir de ma- retraite & de paflèr dans la plai« 
ne : mais la hai« s'oppofoità.mo&paiTàgtf^ 
Je croyois avoir vécu piufîeurs années 
tkn& cette folitade. Un.jour.anjmé paa 
l'envie de goûter les.fcuits des arbres^:d« 
la plaine , je faifois àes efforts pour romx 
pre la' haie : je vis tout à: coup, un tausé 
billon! defiimëe qoii fortic de la terre > Se 
iocfque ce tourbillon fut diâîpé , j'ap*» 
perçus uttefjeune femme vêtue fimplement^ 
qui cependant avoic quelque choif de 
prévenant dans fa phyfîonomie. : eile.étQi« 
ierieofè y . fas& paroitre. tciftft v eib avôi|^ 
onrair-fatisfait & tranqurlle , quion trottf^ 
ve* racement dans Jts! femmes ditmendej 
ta-.fivaiiiQ£es ^acoiiloknf . 6mj^c$r^, jqaaâl 



engageantes s fa démarche étoit uniforme 
& naturelle. Lorfqu*clie fait àtfprès àc 
moi , clic me dit : « Je fuis la Dceflc de 
«o.la folitudci je tai toujours protégé , 
9» parce que je me plais à faire du bien à 
»» ceux qui , ainfi^ que toi , aiment à s'oc- 
»» cuper de quelque chofe de folidc. Je vois 
•• aujourd'hui à regret que tu veuilles for- 
w tir de ta retraite pour aller t'égarer dans 
09 la vafle plaine que tu confîderes ayec 
•• tant d*attention. Tu te trompes , fi ta 
»• juges de la bonté des fruits que tu vois 
M dans cette plaine » par leur beauté ap* 
a» parente : cette apparence eft trom- 
w peufe, ceux de ton jardin font iniini- 
M ment plus doux. Quoique les autres 
a» paroiflent mûrs a tes yeux , ils ont tous , 
» ou de l'amertume , ou de Taigreur i dés 
«• que tu les auras goûtés , tu te repen* 
9> tiras de les ayoir préférés à ceux dont 
a» tu te nourris dans ta retraite ». 

Le difcours de la DéeiTe produifit quel- 
/que effet fur mon efprit , je réfolus de ne 
point fortir de mon jardin -, mais a peine 
eut-elle difparu & m'cut-cUe quitté , que 
je jettai de noureau les jeux fur 1^ piaine : 
M^ àmî$ ^œ j'y yis ne panirent 2^ 
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bçanx que jamais , & me tentèrent de &ou^ 
veau. Je n'ofki cependant faire des cfForts 
pour abattre la }iaie ^ la crainte que la 
DéeiTe ne reparût & ne me reprochât Iç 
peu de cas que je faifois de Tes avis , me 
retint, ... 

: Mon cœur étoir dans cette, fituatioii.^ 
lorfqaune autre femme m*apparut tout 
à coup. Elle aroitraic^if} mais dans le» 
moments où elle fembloic très-enjouée ^ 
elle tomboit tout à coup dans la triiie£è : 
elle prononç^oit un mot en riant , unatt^ 
tre en foupirant; elle paroifToit d'un ca*' 
j^âete încofnflant , bizarre, .Elle étoit fa* 
pabement yétue , mais lès habits écoient 
£ péfants , qu'on .eût dit qu'elle ailoiç 
iiiccomber fous leuir poids, u Je coiuiois». 
y, me dit-elle, le fond de ton cœur^ & Je 
yy Us tes plus fecrettes^ peafécs.. N*écoutft 
„ point une vaiae gloire : yiens y fuis^ 
^ moi dans la plaine , &. contente tes de* 
» &u, », A ces mots elle toucha la haie 
avec une bajuene d'or qa*ellc tenoitr 
dans la main » Se elle y fit une ouverture 
trés-g^ndei J« me fcrvis. de ce paflage 
jom encrer daes la plaine» A pcinoej^ fus» 
J^ > ^e jç cottCtts au- g i cmi cr asbi?e ., iSl 



cucMlis Àts pokes- qui .rue paruiié^i^'pte** 
douces que cellcw de mon jardin. . ,> l;ar 
„ Décffe dt la folitudc , m'éctiai-je , fs 
i, jouoit de mol, elle vouloir me trempcf 
^% pQU£ me retenir dan» un efclavage étcrn 
y, nel. ,, Je mangeai des fruits de plu^ 
$eur$ arbres différents ^ qui me'pi»»utxit 
tous égaiemmt bonSv> 

Lorfque j*étois oocupé à ^ûter de tous 
les fboits qui s'ofhoient à maryoB', j'ap« 
perçus tout à coup que la hase .du )ardii» 
»'::étoit changée en une muraille de- fer p 
mon ancienne retraite me parut interdite 
pour toujours. Jem*encon(bhii aiTéfflooCy 
charmé de ma noureJk.habitatiiQnfi lûaiif 
^' pris bientôt d'autres fcntiments;. 
.A : mefuM que je m-aMafiçai-^^ dans : Ut 
plaine , je commençai à; trouTer les fraies* 
Ou aigres , ou- amers. Je voulus retourner 
à' ceux qui m'avoient paru fi doux ; ils 
étoient devenus maufsii .* tduc ce que je 
stangcois^ étoit dhin)g0a€.a£9eujK Je com» 
mençai à ^ connottré . que- po ur n*avioir: pa^ 
Tfpaia> fuivce-ie xonfeil d^.la = DéeiTel, j'fUs 
lais . être -obligé :dc:ne me nourrir que d?ài-} 
grear âii d'amertnhie} Je: déploroifti jooa 
S^tt^ . jaiouhaifio^ ag d c mqa OT t •.dc-.ifiiotiui^ 
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tax clans mon jardin j les murailles <]at 
rcntouroicnrm'enrenddient Tacccs impof* 
fîbie. Dans \t morcel chagrin dont j'étoir 
accablé , il ne me reftoit aucune efpérancs : 
j'erroh nuit fir jour dains une vafte pleine ,. 
dont le féjour m'étoit dcvcnu' infuppor-^ 
table. Les foins & les foucis dont jVtois' 
tourmenté, ne me laiflbienr point le loi-. 
£r de me livrer , Comme autrefois dans- 
mon jardin , à des penfécs qui m'entrai»:. 
noient dans de gracieufes rêveries; Il tnci 
fembloit que je n'arois plus ni le même t 
cœur ni le même génie , & que ramcnu- 
me & l'aigreaT des fruit» dont je me nour— 
riflbis , influoient fur l'un & fur Tautre. 
Un jour où j'étois comme abfocbé dans 
mes malbeuis^ je m'avanfal dans la plaine: 
plus avant que je n-avois jamais • fait ,- jc- 
vis qu'elle étoit bordée par une grand»? 
rivière , au-delà de laquelle il y avoitr.^ 
plufieurs jardins femblabîes à celui que- 
j'àvois quitté. Je courus le plus vite qu'il : 
me fut podîble vers cette rivière, dans* 
le de/Tein de voir frclle étoit guéable : 
j'en trouvai les bords très-hautsf ; Teatr: 
m'en parut fale , mai^ rapide. Je perde is» 
cirfja rcfpétancc- de pouroir traverièr u» • 
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£euye auffi dangereux , quand renvîe de 
forcir de la plaine me fie réfoudre a paffer 
fiir toutes les difficultés que je voyois. Je 
me jettai dans l'eau , & ]c fus très-éton* 
né de yoir que dés que j'y fus entré , elle 
s'abbaiïïade beaucoup. A meiure que j'a- 
▼ançois vers les jardins & que je m'éloi- 
goois de la plaine , Teau diminuoit , êc . 
devenoit moins rapide ; au milieu de la 
rivière , à peine me mouillois-je les ge- 
noux : enfin j'arrivai dans un jardin j la 
]taie s'ouvrit 8c me fît un pafTage. Tous 
les arbres de la plaine que je venois de 
quitter , me parurent alors métamorpho- 
fés en Lommes. 

Je m'éveillai , & je compris que mon 
fonge fîgnifîoit que le vrai bonheur efl 
dans la retraite , Se que ceux qui , en- . 
traînés & féduits par les idées chiméri- 
ques & âateufes qu'ils fè forgent du gcani 
monde , viennent à quitter la folitude , fe . 
repentent bientôt de la démarche qu'ils 
ont faite. Il leur efl aifé cependant , s'ils 
favent vaincre des obflacles qui leur pa- 
loiflent confidérables , & qui font aifés a 
furmonter , de retrouver leur première 
tranquillité. Les liens qui nous attachent 



«a grand monde , nont de force quecea* 
que leur donne notre imagination. Le 
peuple nous blâmera , dit-on , fi nous^ 
Virons d'une manière plus retirée ; & qu'ira-»' 
porte â un homme qui veut penfer & agir= 
fenfcment y le fentiment de ceux qui ne 
connoident ni le véritable bonheur , ni 
la vraie fagefle ? 

Bien des perfonnes Tentent le ridicule- 
dé leurs préjugés , & par une foiblelTe 
inconcevable , ils font pendant toute 
leur vie la vidimc de ces mêmes pré-' 
jugés, La crainte de déplaire à. des fots^ 
a fouTcnt rendu malheureux pluficurs gens 
d'efprit ; & l'envie d'obtenir les fuf&a- 
ges de la multitude , a fait commettre: 
de grandes fautes à de très " grand»' 
hommes. 
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J *É T o I s dans la fenne perfuafîon qae . 
cous les hommes avoient des yeux de 
verre i ceux de pluficurs produifoicnt le- 
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.iDeme eâèt. que les microfcopf s. Ces genr 
voyoient d'une graojdeur pcodigieufe les 
pbjets les plus petits ; une fourmi leur 
paroi/Toit de la caille d*uû éMphact. Lear 
ame^ accoutumée à l'étendue: des corps- 
qui raiFeâoietit , confidéroit auffi toutes 
lès cbofes comme û elles avoieat été cent: 
fois plus grandes qu elles ne Tétoient ré» 
«llement. J'appef çus. un de ces Mkr^ifcO' 
fifies, cVft: ainfi:. qu'on ^cs appelloit, qiû- 
a^nti appris qu'un Général s'é^oic iten- 
du maître d'un: ckâteau défendu. pat rroia 
cencs hommes., parU de. ce ficgtf auffii 
pompeufement k &. avec autant de proli- 
xité, qu'Homère dei cclui.de Troye Un. 
moment après ^ un> autre Micsofcop i(!e fi^ s 
un éloge dmis le goât. du panégyrique 
de Trajan, d'un Prince qui avoit' donné-, 
une pièce de trente fols a un pauvre. 
Quoique €ftT PfiAce: eut* un- : Etat qaL 
n avoit pas deux lieues d'étendue , il 
compara fa puiffanoe à celle rd!A«gqfte , 
& îl ne manqua pas de dire , en faifanc 
allufion à la pièce de trente, fols donnée 
au pauvre, que lé Prince, ferotlablc à 
Titus, comptoit Ces jours par Ces bien-' 
faits. J'c'coutois ces éloges aivcc filrprî*' 



fe , lorfque je faë détourné touf a coup 
^r les cns d*xxn homme qui difak : 
» Tout eft perdu; TEcat eft arrivé au mo* 
^ mène de fa chute -, les ennemis vont 
» * bientôt -entrer dans le cceur du Royau- 
»> me. 3ï ' Ces -prédidions mâlheureufes 
îa'avoient - d'autre fondement que la prifij 
3*tme redoute , & la perte de cent hom* 
«les. 

Tallôis tâcher de rafTurer la frayeur de 
ce Mîcrofcopîfte i lorfque fen vis dix on 
tdouze rangés iiutour d*un fèul qui lifoit 
une vingtaine de pdtits vers. Je fus cu- 
rieux demies enteudre , & je n'y compris 
rren ; mon oreille fut- frappée de quelques 
fens , mais^ aucune idée ■ ne s'offrit â mon 
aime : il ne refhi rien dans mon efprit ^ 
Après la ledure de cette pièce , que les 
fioms de C^ris , à'effértmet , de défifpoir , 
de retour^ à*if9fidelle -, cependant les Microf- 
topiftes parlèrent tie ces* vers comme s*it 
. àvoit été quieftion de VEnéide de- Virgile, 
•u de la Fhedre dé Racine. L'un s'écrioit^ 
$ela 4fi ifegH-, l'autre, ceU efi pMrfsif i un 
troifieme roalarnt renchérir fur ces deux 
premiers» cUfoit arec eDthottfiafme^ C€i§ 
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^ Je ne poiiYois rercair de fa furpri^b 
qae me caufoient les jugements des MI- 
erofcopiftes i je crus qut je «"rouvcrois 
plus d'arantages afréqueucer d'aatres hom* 
mes quon appelloit des CancAvifies. Ils 
avoienc ks yeux faits comme des ver* 
res concaves des cleux côtés , ^ tous les 
objets leur paroiffbient beaucoup plus 
petits qu'ils ne Tétoient. Leur cfprit s'étoiç 
accoutumé â juger dc$ chofes fpiritael- 
ÏQs y comme leurs yeux jugeoient des ma- 
sérielles. On vint à parler de la perte d'unç 
place qui entraînoit après elle celle d'une 
province. Un Concavifte fè mit â rire d'ua 
gir moqueur, & traita cela de bagatelle. 
Un autre â qui l'on parloit de la grafiT- 
^eur de Louis XÏV. ne parut pas laVegat- 
der comme beaucoup pks confîdérable 
que celle d'un Souvcmin de huit ou dix 
Paroiffes. 

i Je trouvois ces hommes iencore plus 
^nguliers que les premiers j tout étoiç 
pon- feulement médiocre , mais même 
petit à leurs yeux, Homère , Virgile , 
Horace paroiffoient â ces gens de très-r 
jfoiblcs Poètes. Le premier péchoit con-» 
tre le bon fens ^ le fécond contfç^ h WèÀ 
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blcflc des caraderés , le troifiemc man- 
quoic fouvent de dclicatcfTe. Lci moder- 
nes perdoient encore plus que les anciens, 
a erre regardés par les Concaviftes : leâ 
meilleurs Auteurs leur fembl oient à peine 
foufFrables j enfin tout mérite ëminent de* 
vènoit a leurs yeux un mérite médiocre, ds 
le fimple mérite difparoifloit entièrement. 
Aufïî piqué des jugements des ConcaTifr 
tes que je l'avois été de ceux des Microf- 
copiiles y je cherchai fi je ne trouyetois 
pas parmi les hommes quelques perfonnejs 
dont la vue fut plus julle. Je découvris, 
après bien des foins , certaines gens qui 
ne voyoicnt qu'à l'aide de longues lune&r 
tes , en forte que tous les objets leur pa- 
roiffoicnt toujours dans un point difFérenc 
de celui où ils étoient réellement ; ils Iei| 
Toyoicnt tout-à-fait près d'eux , ou dans 
un çloignemcnt iramenfe. On n'étoit ja- 
mais certain de rien avec ces gens ; U 
même chofe qui leur avoir paru confidé- 
rable , leur paroiifoit , un infiant après , 
très-petite -, ils ne parloient que fuivant le 
côté dont ils tournoient la lunette. 

Les Lofgmurs me parurent aufii peu ef; 
tifl^ies que lç$ JMiçrofcopiAes ^ les Cqii|^ 
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caviftes > j*étois éconoé de voir com^îeû 
k .préfeat que le Ciel avoit donné aux 
hommes, en leur accordant dôs yeux» 
étoic inutile. Je m*éveiilai dans cette p en- 
fée, & je ne doutai pas que mon fonge ne 
Êgnifiât ce que Molière a fi bien exprimé 
dans ces vers : 

C^tfiqw morbleu jamais Its hommes n'ont rai/on^ 
£t que je vois qu'ils font » fur toutes les affaires » 
iéOueurs impertinents, ou cenfeurs téméraires. 
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£ eroyois Toir un grand théâtre oà 
l'on jonoit une Comédie intitulée la 
Vie hmntâne. Les Âdeurs étoient fa* 
pcrbement rétus , & patoiflbient avoir 
une grande idée de leur profefiion v ils 
^fFedoient fouvent de prendre des airs 
4e fûpériorité fur eeux qui les voyoient 
joner. Lorfque quelques fpe^ateurs s'a^ 
Tifoient de condamner la déclamation 
d*un Comédien, s'ils étoient apperçus , 
bn les chafToit de la (aile avec ignominie ; 
te les mahraitoic mcme quelquefois 



pôut aroir, ^ifoit-on^ manqué de rcf- 
pcc^ , à des perfonnes facrées. Cela n em- 
pêchoit pas que de temps en temps ^l ne 
partît du parterte quelques coups de (ifflet 
qui mottifîoient extrêmement les Co- 
médiens. On faifbit vainement des re- 
cherches pour trouver le fîffieur i il avoit 
fi bien pris fes mefures > qu'on ne pou* 
voit le découvrir. Je m'apperçus que , 
lorfqu'un Comédien. fai^oit une faute, 8c, 
que quelqu'un fiffloit adroitement y tout le 
parterre en marquoit du contentement. La 
colère de certains Comédiens , que Ton 
fiffloit affez fouvent , me divertiflbit beau- 
coup. Dés qu'ils entendoient le fiiHet ilsf 
entroient en futeur , ils faifoicnt ïaire 
^ans le patterre les perquifitions les plus 
cxades pour découvrir le prétendu coupa- 
ble } mais ils ne fongeoient point à mieux 
jouer leur rôle s au contraire joignant le 
mépris à la colère y ils affeéfcoient de com • 
mettre fouvent la faute qui les avoit fait 
£ffler. 

Je rema:rquai que quoique les bons Ce* 
médiens parurent craindre beaucoup les 
fifflets , cependant lorfqu'ils les effuyoient 
pour quelque faute légère ^ bien, loin de 
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méprîfcr la honte d'être fif3és , ils ta» 
ckoient de k cortiger , & t^moigsoienc 
trcs-jpeu de refTentiment de TafFront <]a*oif 
leur Àvoitfait. Il ed vrai qu'ils ne tardoîcnt 
pfts d>n être coôfôtés , car dès qu'ils 
s'âcqaittoient biett de leur rôle, le partei^ 
te équitable les applàudiffoit par des bat-* 
tements de mains. Ces appkudiâementf 
Croient méprifés patles^ mécha&ts Comé* 
diens : il ihe paroiâbit qui'ib trottvoienc 
âiauYats que lettre cenfteîts fuiTent fenit« 
bles à r&mitiê & à fedime dtt p^rtecte; 
Ils leyoient dédaignetifèmeat les épaules , 
ils fourioient avec mépris , & même avec 
indignation ; la gloire d'être applaudi ds 
public leur fembloic ita affront ; oa eût 
dit quils Ce figuroie'nc être des Dieux ^ 
dont il efl: permis aux foibles mortek 
d'adorer les ordres , mais non pas d^cA 
examiner la raifon & la caufe. 

Surpris également de voir des Comé- 
diens méprifer les applaudiflbmeat» des 
fpeûateurs & punir leur critique ^ jem*inh 
formai de la raifon qui donnoit tant d'or- 
gueil Se tant de pouvoir à ces Aâeurs. 
9, La coutume , me dit»on , a conCacté 
m le théâtre que vous vo^ez ^ tous ceis 
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t* ^i y montent, foit par le dtoit Je Icut 
iM ifiûi&ncc, foit par k Tuârage de ceax qai> 
•• ont le pouvoir de les y placer , croyeat 
«• n^oit aeq4Ùs le droit dipJ9ttcrl«ttr rôle ^e 
93 la manière qvLÏls veulent»,, Ils ont une 
«utorké rooTcraifte Ar les %e6Uttar|r^ àc 
ceux-ci nVïnt que letriftc avantage de pocu. 
Toir les fiâer, au.ii%!i»ed «çw fiuûs^, ^iiclH, 
^ue fai£an qu ils ayem d'aJJJe^rs de Iç €m^. 
Je m'éreHiat , &,jc yi% ^Iji^rçme^t qi^ 
liass cette vk les Gisants ét<Hem les-Ca-*, 
n^édiei^, de 11911^ ks^iedat^ars 9 qui ^tse» 
pottvioiis ùms riiqiKB. .âç(apfro4ieE lc^u:s 
&ttifes> qiirl/^i^:éppcwK!$ qA^'ell^s foffent^ 
Je £03 eacote cpnriiinc» que ks. Grfs^&qu^ 
foRC Yeittieux^femiP^aft^l^ le^y<^lii^L^ 
gloire diL0»riuftQ9r d(»|>iift>U^ w& q^e ÇPm 
qui ne k Corn pas. f^ffthu^.àcM An^prifert 
Titus ^M^tKC Aurek ^imeccat kui»iuJ9C$y 
€c ib en f«ueiLt a^^. Loui» fak le^QfjL-i 
àeur des frwjgis , Fr^e«k fek cfiui d^ 
Pf uïïkns $, ib £ob& légakmaïc Tot^t tk 
lamopr^de leurs .pcufks. Caligttlai&:l>py 
loicica mëpriièrent ks lioinxnes i ik cn.fib» 
«ent détefî^s i kur tour. L'Jtiiâoife m»^ 
cknne 8c moderne nous eâ: un giroanc 
certain qu^ tous Jes Pràices qui ontstf* 
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femblé à ces deux Empereurs Romains r. 
n*ont été ni plus heureux , ni moins kaïs«f 
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E dormois profondément , & j'étois per- 
iùadé que je n'avois point de corps. Mott 
cfprit étoit dans une rade mer , au milieu 
de laquelle il ûageoit af ec plufieurs au^ 
très ciprits qui me paroiffoient être iaicsr 
comme ces Anges que peignent les pein-* 
ttes daiis leurs tableaux , qui n ont que 1»' 
fèiile tête y app{tu]ré fur deux ailes. Jq 
croyoi^ être fait de k même manière , 8c 
je me' félicltois de la liberté dont je jouif- 
fbis , & que me procurait l'état de gloire 
dans lequel j^étoîs, à t*aide de mes deux 
aîle9, qai me fenroient alternativement 
(outYolet & pour nager. Je m'élevois 
quel^efois au-de/Tus de l'eau , & la par* 
courant une vafle étendue d*air , je dé* 
courtois 1* arrangement 8c ^ordre des gIo« 
fces célefles; je Toyois la caufe des difFé* 
sentes révolutions des afttes , je mefurois 
h^ cours, Quelque temps a^rês je nu^ 
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replongcois au fond des eaux , j y .contenir 
plois les mcrreillcs que la njer cache dans 
fon fein. Enfin tous les fecrets de la na- 
ture s oîFroient à mes yeur , & je devois à 
4a liberté que j'arois , la connôiflance de 
l'harmonie de cet Univers. 
. Les Génies qui habitoient le vafte élé- 
ment où je faifois ma demeure ordinaire^ 
itoicnt aufli heureux que moi j ils fe féli- 
citoient fans ccfle de leur état. Un d'ei^jc 
iïae<lit un jour , „ CanMiradc , k bonheur 
» dont nous ^uiflbns eft trop grand pour 
» qu'il foit le partage de tous les Génies ; 
j» il doit y en avoir de moins heureux que 
M nous« Parcourons cette mer immmenfe 
» & cherchons fi nous ne rencontrerons 
M point quelques efprits qui foient moins 
9> fortunés , & moins éclairés que nous. 
» Peut-être en trouverons - bous qui le 
M feront davantage s en ce cas nous profi- 
n terons de leurs lumières. Voyons enfin 
a» s'il y a des Génies plus heureux ou plus 
9» malheureux que nous. 
' Je con&ntis volontiers à ce qu'on me 
propofoit , & après avoir nagé pendant 
Mn temps qui me parut avoir duré plus de 
.deux années , j'apperjus un grand efpace 

dïïi 



•et met » eneenit par uft £Iet , qm (otm^tt 
Tomme ita paYc «n nvrtien des xmdes. Dans 
èette tffçct de prifbit habh ait un jgnmà 
nbmbrc ât génkn : Bs «e parurent fi mai* 
^c^êcfi ééchsLttïé^ yqxK fsAiskmon aan»* 
ffidc : yy Ces efprit^ €^nc quelque ehefe qui 
•I tient tie n<»tte e^^r; mais il eft ccpenr- 
-ot liant impdffièie que ki leur foit k ttémt 
a» que la nôtre. Ne vè^^-vous point coni>* 
M mcil^font foiblesyleuîs^âfleftfontfipeti- 
» tes,qii*àpèmep9fbMenMÉler;iknepei»> 
■^ vent s*élever èins lies «tw. VoTct-^rous ^ 
M nntinttM'JÊ , êotirt^ ils i^etombent dans 
* rtaa , d^s qtiift ▼eufcht TÔler fen haurç 
» t)ehi B*ett pas Turprenam , me «fondit 
M mancainarâdeiNe Ydyesfrtooftpas^tt'a 
w y a une efpttfe dé grîllfe qui les retîeA: 
^ prifcnliters dans leur deneiue? Ha fi>iicr 
» enterar^ detcms cêtés pardes filets , t8t 
aft non-^fetileteent lia ee peUYOoc pas nager 
^ dans là raAe mer , ûms Us ne faar»ient 
9> fartif de létrr d^ibeura pottc pa&r daar 
^ les aits. m 

Aans le ntoment que bic»i eamarade 
me parlolt , fapper^s. plufieuts de cts- 
Génies captifs qui paflbienr leur nez at» 
«eaTCxa des troos da £kftf ft ^ tbook^ 
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gnoient rexnprefiemcnt qu ils avoient de 
pou7oir jouir de la liberté. Il parut mtoit 
i<{ue leur envie de s'élever dans les airs aug- 
menta lorfqu'ils nous apperjurents mais 
il fallut bientôt qu'ils Te retiralTent aa 
milieu de leur enceinte. Nous vîmes tout- 
à-coup une femme qui , s*é]evant du 
fond d*un ^ime jufquVu-defltts dés eaat , 
s'approciia derencçinte. Elle ^toit arm^c 
d'une torche ardente ; on lifoit fur une 
banderolle qui étoit attachée au milieu de 
cette torche: lafupêrfihtm^ Auffi-tôt^u'ellc 
eut apperj;u quelques Génies qui pafToienc 
le nez hors des filets , elle courut â eux 
Se le leur btûla avec Ton flambeau. Tous 
les Génies infortunés n^ofoient approcher 
des bords de l'enceinte , de crainte de la 
brûlure. 

Lorfque cette femme infernale eut privé 
ces cfprirs de l'ombre de liberté qui leur 
reftoit , elle ouvrit les filets , entra dedans 
êc les referma. Elle appella enfuite i elle 
quelques Génies captifs ( il nous parut que 
c'étoit ceux qui avoient l'air le plus fec 
& le plus bas, ) Je veux > l^f^r dit-elfe , 
tous faire les dépofitaîres de mes droits , 
êi TOUS ezercerei la juftice dans mon£m< 

d iii) 
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to Treiziime Sohge 
, pire. Je me fuis apperçu quj Tenvie de 
s'^icvcr jufquau-defTus de rélémenc qui a 
été deftioé aux Génies, a fait mettre main- 
tes fois à plufleurs le nez aux trous des fi- 
lets , & qu'il n'a pas tenu à eux que les 
ayant rompus , ils ne fe fbient fauves » de 

, n'aient été fe perdre dans des régions in- 
connues > comme font tous les jours ces 
Génies qui , jouiffant d'une liberté pernl- 
cieufe , fcmblent vouloir imiter les Dieux 
par leurs audacieufes entrcprifes. Pour ob- 

. yier à un abus auili grand & au (Il dange- 

. teux , nous avons réfolu de nommer des 
Cenfsurs de fenfées. Ces Génies feront occu- 
pés à interdire la connoifTâince de tout ce 

. qui peut élever l'ame & lui infpirer trop 
de gsandeur : ils s'oppoièront , autant 
qu'ils pourront â la connoiilance de certai«> 

; nés vérités métaphyûques \ ils approuve- 
ront avec bien des difficultés, les noa- 
y elles découvertes phyfiques qui peuvent 
avoir quelque rapport avec des fentiments 
qui détruifent des préjugés utiles a re- 
tenir les Génies dans la croyance que je 
leur infpire.' 

Apres avoir établi les Cenfeurs^h Dé- 
eflq infernale créa un noi^yel emploi , au* 
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quel elle donna le titre de Doâe$trf, Les 

Génies qui exerçoient cet emploi, étoient 

. deftinés à fabriquer certains philtres , 

. dont le yenin ôtoit à Tame toute idée de 

liberté, ic l'accoutumoit â un efclavage 

qui ne lui laiflbit aucun moyen de con* 

noitre l'état malheureux dans lequel ejle 

j^toit. Quand ces Doâeurs avoient com« 

pofé leur philtre, ils le faifoient couler pv 

les narines dans le cerveau de ceux qu'ils 

étoient chargés de rendre ftupides ^ & ils • 

appelloient cette opération ai&eufe , FArt - 

df faire jMÎtre des fenfies conformes nu hierk 

d$ l'EtM, &* d*4Êffrendre à foamettrç la 

^aifm. 

Qtielque temps après que ces établif- 
^ments eurent eu lieu d3.QS l'enceinte 
^des Génies captifs , les trois quarts de 
ces Efprits n'eurent prefque plus de con« 
noiiTance de la grandeur de leur eifence s 
iU s'oublièrent, pour ain£ dire, ent^é-^ 
temeiit eux-mêmes , Se ne fpngeant. plu$ 
âacquirir des notions qui les élevaifenc 
f des chofes véritablement utiles & /a-, 
bliiçes, leur feule & unique occupation 
fut de faire joliment un conte y d'aigui* 
&x une jointe ^ ^ de rçnfexjner dans une 
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Epigramme ou^ cbuis nn Mkdrigal; 'flk 
a'cfSorcerent anffi d^éaecétlet dïois lQS.Vai&#> 
deyilles.;- fltlte^Oéntdiilcs. plus c6nfiâéra.^ 

bUmes*, dé» qtull». £0^»^ r ^ îaîdû d*tnie: 
trentaine.' de rei»,, donneiL im* tîdteide ik 
^elqiM efjrrit:. 

La Déiifle infëtmi^e toyint l'^da^Ffl^- 
dans tequeî^ ûUe arûît isiis. itt- Gctoies.,, 
ttiam^ltolC'-^ fe glorifiait ë*a*^k -ftablii 
des loir qji'i^lc* crèybifc prêt cttlr téw ce- 
-^ui pouroit nttîtdfbli. empire. Mais je* 
Yis» avec une fad^fkâion infiriie (}à*eàe: 
H?é«wt trompée ,. * qûû: pairmiV'fcâ Gé* 
niess de l'enceinte il j, en? ayoit: pldfit^ul^. 
tjai Kegiettoi<il]H^:te^eift9:kl.'p6ftfe dè^eitr 
Iftetfé.. Il Gft,ttai:qn'y64ordklfit làtilMtn^ 
fibuk léiit nez- pa^ 'las tcdifs-'^es filett>». 
IJâtce que dé$^ qu'ils étt>iénr dénoncée par- 
les Génfetttsv, atpont&ivis-pttr les l>ôe^ 
ttms , ilè étoien^. p^ttls> Cétéifetiîtt^::: éês^ 
lâf èn&htimr ihink qôe!qtléf)midaafil*ai9iî 
êbtfiè^y, tûAUi ne t^itoicnt qu'à «a^ 
tète' des fënb^f ttêl^petitsS'^ .: kié^ f^atr 
éèr tî&gê^ dan9> ierbeîs;. Gèpttidajrt: tottir 
ife que pôqvoit 6îrô la. etaintev de ttttst 



: '4^ ie$ -empêcher de tenter 4e fôxtir le ntz 
far kîi trous da filet ^ mais tjj reftaac 
.icattq«iiks auL milieu de l'en^einte^ i^ p^e- 
noieat dei précautions poiir :p'ê4te point 
cmpoifonnés par le piiilcce que le^ pQc- 
teats leur yerfoient da^s les narines* X^es 
Uns fermoient le nez , ^ la liqtieoc ft ré» 
f andoit en dctbots % en Cpcçe qu elle ne 
pottrok ^rtenir )afqa*aa cexveai^. Les 
feutres qui» nialgré ces ptéca^itions , lyapt 
•été aâex m^htutC[ux pour xxt pouvoir fe 
garantit emiéseinent du (Teûin , en fen* 
ijtoient qiMilque ait^ue , ,prenpient ce^:* 
Mines poudres qui les f^foient fi fort 
-ésenmer» que kuc ^etjreau étoit bientpc 
f tttgé. 11 j 4f pk.des,Gé|)ies gui tendpiçi^C 
«es pO)i4re$.iè^ret^^mezit., eU^ étoi^t en- 
lemï^s d^> (lespa/juocsiur lefqHelsé^çit 
^it le nom du Ç^iue Chymi/te c^t^i les 
IMTpit.Çji^fi^orées. Je 1^ ,plu|Meu$ U^krip^ 
lions ditf jSreoçes , f^oi^n 4e à^(fn4i y Pou- 
à» Àê .*U^#., ^opdf'^ h GrQtitUf > P^fidré 
de Tuffmdorf , fûudre iU L^ -, P^f^dr^ 
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des Rolands , Cfr. Ceux qaî fe (eiroientdc 
celle de Voltaire ,s*informoienc exam- 
inent avant d'en faire ufagé , Ci celle qu'ils 
ayoient , étoit faite défais quelque temps ; 
la no uy elle compofée par ce Chymiile , 
étant frelatée , parce que la politique & le 
defir de plaire aux Cenfeurs l'avoit obligé 
de mêler dans les drogues qu'il mcttoic 
dans fon remède , plufieurs plantes qu'em- 
ploient les Dodeurs dans la coropofîtioa 
de leur poifon. Parmi les différentes pou- 
dres dont fe fenroient les Génies , il y 
en aroit une qui avoit une grande vertu 
& qui guériffoit plus furement que les 
autres i mais elle n étoit propre quaux ef- 
prîts délicats , & qui avoient beaucoup 
d'imagination; elle ^ifeit peu d*e&tfuc 
les Génies lents ^ tardifs. On appelloit 
cette Poudre , la Tondre de MùntmgM : elle 
avoit été faite avant toutes les autres dont 
on fe fervoit , & elle avoit été d*un grand 
ufage \ tous les Génies qui en avoient 
compofé d'autres. - 

Tandis que j'admirois les diffitcritt- 
effets de ces poudres falutaires , je m'é^ 
Veillai , & je compris d*abordi que perfcmni 
fie pouyoit dosnci W ekpEcali^ô'ftàjl^ 



fufte de mon fonge , qae ces Cenfeurs 
établis dans tant de pays > non pas pour 
empêcher Timprefllon des .mauvais Ou- 
vrages capables de perdre le goût & d'aac- 
antir la raifon , mais pour faire fuppi;^- 
^ mer tout ce qui déplaic à des Doâeurs 
fupeiflitieaz & à des Moines ignorants. 



^C ?I^ ■ ==» 
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j[ L me fembloit être dans une falle Tuper- 
bernent ornée; elleéioît bâtie en ovale: 
il y avoitautour-'des fauteuils rangés à des 
diflances inégales ; ces (fautenils étoieot 
occupés par des ^erfonnes halûllées mag- 
nifiquement. Elles avoient autour d'elles 
beaucoup de gens qui paroiiToiënt être. 
deftinés à les fervir , & qui aroiehc tou? 
jours les yeuit fur dles pour obéir à ]enrf 
ordres. Le dévot le plur fcEUpuIeux/eli 
mollis huâible à rBgltfe au. pied de J'Autiâ. 
èc vis-^à-vis du Tabsmacle' , que ce»; dot 
ihèftiques le paroiflbiêht auprès .de Jeucii , 
maîtres. Cependant plufi^ucs déjcesmai^ 
ites n'étoient que des efp^eces dcr^çorft , 



■ d'ane pâme des miembres. Ik n'd^i^kt-nl 
langoe , osii xnaias , «û pieds % ils dcHmoient 
pourtaûc audience à ceux qui refioioïc 
pouir leur pader. Ils recevoienc aaiffi les 
fequéces ^a*oA leurf réiencoic % mais loaf- 
^u'ii falloit qu^ils lépondiiTeot , un Je 
leurs pidncîpaax ddineftiques » qui <^ait 
toujours derrière e.U)^. appuyé fur leur fai|* 
tcuil , s'avançoît gta^rcmcnt , oc^t lfii4ân« 
*^ de ik k>ocibe • 4c Umeccoir iAmxi^ls 
de Moafeigneur , qui parloir jufqu*â ce 
.^e le 4ji>iBQftiqae jogeâr à propo)S de re* 
-^pbmisLt fa laAgoe , ^ rMonfeigneiir j^er* 
t^it ailo9 l'ttlàge de la voix. Si Mdih 
> ièignear dearo^ ^Pfire , Je mhmt doi^aeâî- 
^e .dsiokchait fi^gmin de Ton br^ ^ la pl^- 
fok su .<botijC de ;çeU^ de fpo maitr/: > (k 
Âtèa(èigiièiir ieriH>ir j| «'il falloir qu^ 
Menfeigheiir snardiât .% c'éioic avec 1«^ 
fieds dninéiiie dooiéll^f^^ 
rlfpami {es .|>er£>aiie(s qtil^oyiit ^Cç9 
tam lesiaiKD^itii « Jie j^lps gm9^ fnpinbxç 
«le pmit^due.celttt :de .icçilf^ q|ù .^%i£- 
linoùt «{iieipttc le.^fec^t|fi'> .p^ ]a rl^^^qpue 
âc Jbb anaiiÉs de. &iit |>xi9jçîp^ dofnçiliflVt^ 
il 7 avôit «epBdMt yl)^QiM\:i&A^^4|f 



Icment padolent le agilToiéht par dles^ 
ftiêmes , mais <jui toême cmfêehoient qUc: 
le principat cbmeftiqtie osiff parler 8r agir 
^^apiés cit aroir tcçu ttft ordre ctptcs. tl; 
Yùt paroiifbic <|(ie les g^ii^ cpii «ntauroieut 
les iaaceuâs » daâs ledqueîs étoieDt affi^ 
le» makre» <]ul ft feiymeac de ieut hoigub^ 
ft de leuBS toaind , airoicnc Tak iafiùr- 
Incnt plus fatisfaits que ceux qui étoictit 
cutout de» fauteuils occupés pat des pef* 
Ibimes qui le Kênroient des membres de* 
leur domeltiq^oe. Ces defnlets étoieiïc éBtiw 
l^és non- &ulement d*aYoiB pour f id^Itr 
£ms la2ig«e>.&ns jieds fc fatis ttiaitis »> 
le même- selpeH queles premiers jivôient 
^ux leur maître , mais II îklkoic imrcorër 
qu'Us regacdaflcnt le priûcipal domeili-i^ 
^oê comme une êfpece die 0iea ,'qtû teso^ 
femoit eft lui le pîio pur de tèïfcoce dU 
vîne de Tidole dout il étoit d^poficaîi^. 
Cettip tlouËle fujétibn dônUûit i cres'gjRié 
VI éti de hdËifSk qtiÈ les^^ autres â'^ieni 
fôint. 

' jTatpefçiudawlirînénieiairiqpcB^e»» 
ImteaÂls détriere tefqœls. Hy tn^irime 
ftntme qui fiùfoit l*okce du piemicr Aé^ 
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la bouche de Monfeigneur y en eût pritf 
celui-ci pour une véritable femelle. Il jafoit 
, impitoyalement y il parloit long- temps , 
fouvent fans favoir ce qu'il difoit , & tou- 
jours pour faire punir quelqu'un que la . 
femme qui le faifoit parler n'aimoit point; . 
ou pour récompenfer un dome/lique fans 
mérite , qui avoit trouvé le fecret , pat 
/es baflefles ou par fes préfents , de plaire 
à la même femme. 

Ce que je vis de plus fingulier , fut une 
femme qui^fe battoit derrière un fauteuil 
avec un premier domeflique. Elle vouloir 
que l'idole fe fervît de fa langue s le do- 
meftique vouloir au contraire lui donner 
la fienne. Après un combat afTez opiniâtre , 
la femme vainquit fon adverfaire par le 
fecours d'un Prêtre à qui Ton donnoit le 
titre de Pw^e«r </« Mm/ei^nettr, & qui, 
s'étant joint à elle , lui donna le moyen de . 
renverfer à terre fon ennemi Dés que les 
autres, domefliques eurent vu la chute 
de leur chef , ils fe rangèrent du côté 
de, la femme & du pircdeur. Je les vis* 
fiatter alternativement par leurs gefl'es 
Ça par leurs difcoars > la maitreffe & le 
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Jul 1[)igots , & formèrent une efpece de 
Religion comporée de la coquetterie , 
du libertinage ,de la difTimulation , & de 
rhypocrifîe. Des objets aufïî bizarres frap- 
pèrent mes fens. Je m'éveillai , & je 

. compris que bienheureux font les peu- 
ples qui font gouvernés par àçs Princes 
qui fe fervent de leur langue & de leurs 
mains , & qui n'empruntent ni celles de 
leurs Mmijdres , ni celles de leur mai- 

'trèfle. 
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U%. P B I N E coramcnçois-je â dormir ; 

. qu'il me fembla que je voyois un grand 

. nuage lumineux dans ma chambre , 

. du milieu duquel fortit un homme qui 

, m'â,\)Oïàz & me dit d'un air gracieux : 

w Je fuis Racine , qui viens des Champs 

. M Elifées. J*ai obtenu la permlflion dès 

, M Pieux de retourner fur la terre pendant 

39 trois mois pour connoitre dans quel 

a> état font les Belles - Lettres. Tous 

ji les illuftres Auteurs qui furent mes 

.9» contemporains, Deffreaux f' Corneille ^ 
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0» avec lequel je fuis très- uni aujotit- 
ba d*kui, la Foxtahte « Mfilkre , la Brufere , 
»> & quelques autres encore y qui fans 
to doute doivent être encore auffi efti- 
M mes qu'ils l'étoient lorfqu ils vivoient , 
a» attendent avec impatience le rapport 
M que je leur ferai a mon tetour, du 
» m^riie des Ecrivans qui leur ont fac- 
f» cédé. 39 

Après mStre un peu reâiis de ma fra- 
yeur y je me crus fort honnoré de la vifî- 
«ç d*uQ auffi grand Poète , & de la psé« 
férence qu'il me donnoit fur les autres 
AnteuFS \ mais comme je Ai^ts zélé admira*» 
teur de Téloquente didioo de pludems 
écrivains modernes qui ont beaucoup em« 
'bcHi notre Langue ei^ fcnrichiflant d'uûc 
grande quantité de mots nouveaux & de 
tours de phrafe au/ïî énargiques qu'in- 
génieux , je trouvai la fajon de parler de 
'iiacint peu élégante : je crus même y en- 
trevoir quelque ckofe de provincial , te 
qui tenoit du ftyle vulgaire. Je réfolas de 
lui faire fentir , par la manière dorit je lui 
répondrois • qu'il devoit , en revenant $ic 
la terre , parler différenmient qu'il n*a- 
toit fait la première fois 91*1! j avoir été. 
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i. Il eft fort glorieux pour moi ^ lui dis-)c , 
^ que vous in*aycz donné la préférence 
„ far tanf d'effrhs faillmts ( ^ ) > pour 
,, TOUS indruire de ce que tous fouhaicez 
»o faroir. Vous me rendez dans un inftant 
^y plus grand que }e ne le fus pendant tott« 
yy te ma vie , & Ton pourra dire de moi ce 
yy que Ton dît du cèdre , efu^H croît flut 
^y dm» un* Mutcrt (h) y que Vk^uft m tm0 
yy nnnéi. Lorfque j'ai le bonheur de toii 
,, un Poëte tel que tous y tous mes feos 
^y font &ti$&its \ car vos difioùrs fharmants 
,, peignent à men oreiHe -, (T hs vives foU'^ 
yy lexrs itv0tre teint contentent mes yeux 
yy (c). Il me fembie vous ouïr frcnmeer 
^ des adages ( ^ ) au milieu des Poètes qui 
y, virent dans le déticieux ïÀifèc, Sans 
yy doute que vous prélîdcz â la vénérable 
„ Cour des bienheureux Poètes » & 1 on 
,, peut dire de vous ce qu un de nos Au* 
,, teurs modernes a dit d'un vieux Roi 
„ Troyen , Ik Trram écoutait la véuér^lê^ 
y, cour des chefs qu*il eoufitltoit («).j» 

U) Difcfim. du C 

? ^\ Parapkr. it Graciem , pag. lâS** 

\e\ La Mothe , TaïU x% , Liv.^ 

\i\ Ibid. VahU 14 , Liv, 3^ 

(4 IMd. UUede > Ur. }• fog^ 44* 
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. Je ne doutois pas que Racine ne fût 
très-émerveillé de mon éloquent compli- 
ftîentj & ma furprife fut très-grande lorf- 
qu il me répondit en riant : m Aquoi bon 
» tout ce pompeux galimathias ? Pcnfez- 
» vouT que j'aie oublié le François dans 
»3 l'autre monde par la fréquentation que 
w je puis y avoir eue avec quelques Au- 
»> teurs Arabes & Pctfans ? Je croirois 
a» volontiers que vous, venez de me téci- 
93 ter un chapitre du Coran , ou quelques 
w verfets de la Snma, Laillbns , je vous 
» prie, le fty le Oriental , parlons naturel- 
»» lement & pour être entendus a^ec fa* 
9» cilité. 

La fincérîté de Bjcme me piqua vive- 
ment, je trouvai très mauvais qu'il trai- 
tât de barbare un langage que j'avois puifé 
dans les Auteurs qui avoient le plus de 
réputation : je lui répondis avec affez d'aï* 
greur : » Si vous parlez Gaulois , ce n eft 
M pas ma faute s ce l'eft encore moins fi 
»i vous ne voulez pas vous mettre a même 
M (a) de pouvoir fréquenter les plus beaux 

(a\ Oîtte exprefton efl l'expreflîon favorite 
de rAuteur des Lettres Juives, Elle eft Françoife; 
'i ellç eft aujourd'hui très-peu en ufagç. 
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•• efprîts , fans leur paroître ridicule. 
9i Vous les afTurerez en vain que vous 
M connoi/Tez la Langue, ils vous regarde- 
» ront comme un Provincial dont le 
M commerce dangereux pourroit corrom* 
»• pre leur ftyle. »a 

M Quoi! rtpliqtês KsLcine avec étonne^ 
» ment , les gens que vous appeliez au- 
» joiird*hui les bons Auteurs , écrivent 
M comme vous parlez ? Cela eft certain , 
M réfondis- je. Sx vous ne me trompez pas, 
93 refrit Racine , vous avez raifon de dire 
w que je dois apprendre la Langue de? 
ai beaux efprits qui vivent aujourd'htti ,' 
„ car elle eft auffi difiFérenre de celle que 
9> parloient ceux de mon temps , que le 
43 Latin des Ecrivains du troifîeme & du 
M quatrième (îecle At TEmpire Romain 
»> étoit différent du Latin des Ecrivains 
»» de la Cour d*Auguftc. Dites- moi , je 
M vous prie , tous les Auteurs fe fervent- 
9» ils aujourd'hui de ce langage que vous 
M croyez très poli, & que je regarde com- 
a) me barbare ? Non , répondis-je > il y en 
99 a encore quelques vieux qui , ayant 
» eu le malheur de vivre dans le mcmc 
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»• vent de la même manière qu il a écrit,. 

w & parlent approchant comme vous. Il 

^ y a ua certain Abbé d'Olivet Ah l 

» je le connoîs , dit Racine en m'm^ 
o. terromfant ; On m'a dit qu'il aroit 

* écrit un Ouvrage contre moi. Il cil 
» vrai i mais il a écrit aolfi coatte U 
M Bruyère ^ contre Bayle, contre Tmrreil^ 
» contre //» -Fomaine. Gomment . refli^ 
3* qtm MM:mey cet homme écrit comre 
*» tout le monde i Ho que non , répon- 

* <iis-je , il a fait dans Ton lÛJtdre de 
M VAcudémie IBrmpife , l'éloge de Cotim 
» (a). 8c celui de Chapelain (b)-, il a don- 
»> né deux longues Apotogies du mirite 
>» de ces Auteurs. Cela étant ainfi, reprit 
^» Ratme , je ne fuis pas fâché qu'un hom- 
» me d'un goik ù bizacre fe foit éloigné 
*» de ma fajon d'écrire ^& de celle de mes 
^ contempocains. Au co-ntraifc^ répon. 
» dis-}« , c*eft ua des Auteurs dant . le. 
•» ftyie eft le plus ref&rahlant i celui des 
M Ecrivains qu on t^gaidoit comme les 

ia) ffifloire de PAtirdime Francolfe . pae. 
MI.. & fuivamcs. Comfid-ei /»" ^ Uog^ de 
Cotîn «S- de Chapelain par L'AbU d*Olivet , U 
fécond tothe de la Critique du Siècle. Lettre IT. 

ih /^irf..pag. J48. & MtW«». ^' 



FHXtOSOPHI <LO«. ff . 

9) meilleurs pendant que tous ▼i?iez, Soil 
M ftfle cà auHl éloquent » s'il faut en . 
3> ccoife ks amaoeurs du neui Isuigage , 
9x ^ue celui de CkeroA , qu'il a traduit 
»> en François. Hé pourquoi» dmtsttda 
^^ A«^»«p , Uâmc-^'il des Aot^eurs qult 
9> auToic ^u pbtèt ji^ifief ^ défendce } . 
ay C'cA: par vanité > lépoftdis.-je , ëc pour , 
93r. patoîcie .plus éckiié que ic^ Auteujrd, 
a» Voilâ UQC 3iiauiEai& Taoifé , . nfri$ B^ , 
9» eini, Ma^is, ,c9»nmta-t'H , ny a-t-ii 
SX donc ptas qaxe cet Âbbé qui fc &Fve 
9» du langage du fiede de Loui$ XIV ? 
ay Noiis avons estcoce^ lépoudis^e quel-» 
a» qaea aaxtres EcrÎTains. Les p8io<;ipattz 
9» font un Préfident (0% lAmivus^&^Let'» 
ss tris Ferfanes'y un Pocce qui a fait un 
y Po^UMS ^épique fiir la Liguje > deux Poë- 
^ tes , diiot Tunteû TAvteur des TragédUg 
», S'Eleiâre.&: de Ztte/zwwglfip; &|'aatTC de 
^, la Tragédie (fe Gnfi^ve Vafih J^^çuz^ 
^, rois peut-être rcrus opoimer encore 
^ quatctf ou cinq . amsçs . Epiiyajas /( 6 )« 

(«) Cas qmeees Auteurs iotit », commet tom le 
mORdr £Jt , Mr». le l^téMeat de Mwufj^m^ 

(h) On doitpUcec parmi Ie4>ËCfîv4ti)S » dimtl 
du im ûecle ib L?ui» ^V. Al«ai«»i9.i4 £^ 



i,"Je connoîs , dit Racine , cous les Oa« 
„ vragcs que vous venez de nommer ; ils 
9, font parvenus jufqu^aux Champs £li* 
»> fées , & nous les y avons confacrés i 
i> l'immortalité. 

,> Au ftyle prés , répôndis>je à JUteine\ 
y/ nous penibns dans ce monde, de ces 
1^ Ouvrages y ce qu'on en penfe dans 
,5 Tautrè. Mais nous trouvons leur di^ion. 
^; trop peu .fleurie j elle n'oilte à Tefprit 
,5 que des idées fimples , naturelles : au 
yy contraire la poéfîe de nos Auteurs bril- 
,, lants préfence tout à la fois à Timagi- 
y, nation mille idées > & raflembie dans 
yy un feul point de vue celles qui paroif- 
,;fent devoir être le moins réunies* Ju^ 

finon f Defioucke^ la Chauffée ^ l*Abbë it Bernit^ 
Bernard > fuftlier » Auteur du charmant Opéra 
des Fêtes Grecques & Romaines 9 & de plufieurs 
Cantates au/H belles que celles de Roujeau, fl y 
a encore quelques Auteurs qui n*ont écrit qu*ea 
Profe » & dofit les Ouvrages font adfi éloquents 
que ceux que fit Quintilien dans jun temps où li 
Mlle Latinité commençoit i être très -altérée* 
L'éloquence s*eft beaucoup mieux confervée ei» 
France» dans le Barreau que dans la Chaîrer 
Nous avons aujourd'hui de très-grands Avocats f 
€c de médiocres Prédicateurs. J'excepte quelques 
grands hommes qui ont commencé à prêcher i^ 
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;; gC2-en par cette defcrîptioa des armes 
y^ d€ Paris, fils de Priam. 

Sous le hilïant rempart d'uiie forte cuîrtflfe (a} 
Son cœur bannit la crainte & rappelle Taudacec 
D'une épée > ornement & idëFenfe à la fois , 
Pendoit à fon côté U magnifique poids. 
Il a charge fon bras du fardeau fecourablc 
t)'un bouclier épais, &prefqu'impénétrable. 
Sut fa tête eft un cafque, ou de Cent brins moiiÇ 

vants 
Flotte unefiere aigretU abandonnée «ix vents.' 
ïl prend enfin fpn dard pour dernier avantage |- 
El femble en l'ébranlant effayer fon courage» 

'' w Voili ce que l'on appelle de la Poé- 
*» fie, /tf hrHlmt rempart tC me cnirajfe^i. 

(tf) LaMotbe, Iliade en fers Pra/if ois Mv.fJ 
pag.53. Perfonne n'a eu plus d*èfprît, & per- 
romre peut-être n'tn^ aura jamais^ pi us qu'enâeu 
M. delà Mothe. Ses Ouvrage* médiocres font 
remplis de penfées folide* ^ brillantes i je dis fea 
Ouvrages médiocres , tels que font ïes Fables . 
ff/,.^j^*^«'.,^^* Tragédies & fa TraduéHon de 
1 ///^rf*. Car il y a pluïeurs de fes Ouvrages quî 
font d une grande beauté, & M. de VoïtMire m- 
Fîi I r'Â' '^,.'^^'^« un jugemenç très-équi. 
table, lorfqu'ila dit dans une Note dû TempU 
dugoût,qvie cet Aureuravoit faitdè^ Odwtrès. 
heUesM jolis Opéra. & des Dijfertatiçns trie^ 
hun écrites. .II eft fâcheux que dans ^îlufieurs de 
fes OuvMMS , M. de la Mothe ait fi fort 'donné 
dans le Neologifme^ mais il eft heureux aue ce ne 
Jfejt,gue dans fes Ouvrages m^diççrai, « , 
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3^ Ni vous , ni Corneille , aurite-vous J^ 
» mais dit pareilles chofcs ? Auriez- vous 
» ^e^ Tutt & l'autre rimagioation afFes 
M brillance » aifez Tire pour dire , le ma^ 
93 gmfiqste fùtds ittme^ épie f Vous fcfliet dit 
D> fimplément, le fdf/^j i'/i»^^ msgn^qtut 
M éfée. Remarquez encore que le PoctQ 
ô» écrit ébranler un dard j terme qui voua 
&> étoit inconnu , ainfî qu'à tous vos coa- 
M. tempotainft. Lorfijue le même Poète 
s^ veut exprimer le pouvoir, qu'a le eado- 
>» cée de Mercure d'endonhir lés Kon»* 
M œes & de leui ôter la vie , voci comr 
93 ment il rend noblement cette idée : 

H arme auf!î (on Sras du diym catdueée f 
l3ontla dottUe puiffliilce > à fôn choix «xercéé^ , 
^elle qurun bruit perçaat, ouc^ue tes fro^M 

pAVOtS 9 

impofcmtxg^éux mortelè, ou raVît le repos (a);» 

»> Hé bien î continuai- je, aucun de vo^ 
^ contemporainis s*avifà-t-ii jamais de 
p» dire , , ithfûfer * aux yeux mùtt-els ^ pont 
3> dire doimir ^ & r^kx/ir /^ ripas ^ poux prir 
•• fer de la vie ? a» 
! ?x Ce n'eft pas feulçoÈ^cnt dans le (ut 

{(^) U I(Iotho 2 Si^i^in nr^fianipU ^ f 1 1^ 



il blîme que ks Poctcs de nos jours font 
» inkttitâblei i ils ont daûs (le flyk fca4in 
» <ies termes cjvoiâs 6ç.qui yfxas çtolent 
»» inconnus. L0, J^éfui:^ du G: 4^) d^n* 
* fott ' Epîttc ftii Libraice Stienn^ ,. pqut 

M blit ainil cette peafée tciviaie : 
iPrenez mes vers, feites-en vos. choux graS. 



a» -Le rtièhic Vô'ètû' fentant Ja/findfc 5^ 
5i la (dëlicateffe dès rtft<«:s rÂ»««-^/»^.ilU 
S» c^n parlant' d^ Troyensir ' ' ' 

De ritalxe îïs firent leucs choux pisi 

M. Dans on- autre endroit. il dib^n^ le$ 
5^ Romains /r^»^ </^ rUniversj^nA.nf^e* 
i9 lotte. Avouez cjii*il fapt avoit le génie 
i> bien vif pour , trouver des cipieniôns 
«o âuffi Significatives. ,Nc yojis femble-t-il 
» pas voir les Romains courant Cet tfni- 
•» vers comme une carpe > &. ne dîdez- 
M vous pas que chaque Royaume don^ils 
ii»^fè'font emp«é$i> i^.qii;;k>f^j.ipia^ k 
y hKé^MicivLt ^ cftyiai:iAo'tocaii::>dë'rIa 
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33 faut conrcnir que tos confrères , tes 
,, VefpréauXf les Corneille] ks Molière , les 
,^ /^ Tontaine\ les Felijfm n'ont eu que de* 
„ idées bien médiocres de tout ce qui 
„ pouvait avoir quelque rapport à la fine 
,V galanterie. Ah ! fi vous l'aviez connue 
,y comme la connoît un de nos Auteurs 
,•> rivants > Se à qui le nouveau langage 
„ eft eh partie redevable de fa aaiffance 
„ & de fa perfeftion, vous vous feriez 
iy hiçn exprimé plus délicatement! £(l-U 
„ aucune de vos héroïnes qui ait . dér 
„ peint aufli vivement l'amour qu'elle 
t, fentoit, que le Poëte dont je vous parle 
,> a exprimé l'amout des ormeaux poui^ 
jj les fiettts, 

Sftr ce g^XfOn les ruiffeaux 
Munnurem leurs amourette f y 
Xt Ton voit jufqu* aux ormeaux , 
Taur embrajfer les fleurettes , 
Tencher Içur s jeunes rameaux (a), 

^ {d) La Mdtbe. .. ; Opéra M, de FonuàelU eft 
km deces-grands^hqi^m^squi par leur mérite» iU 
lttftrçi\^ leur jDatrie & la rendent la rivale de l'a 
f^rece 8c de Rome* ma|s Pon pe^t dire aae fi M* 
4e FonttntlU a beaucoup contribué à dépouiller 
la Philosophie de fx iju'elle avoit de baniare de 

4^ e«(ifU2t^ ^ Ci} S vûl àm un grand low; h^ 
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M. Cela cft galant & fiiblime'cn me- 
*> me temps., on ne peut rien offrir dé 

matières qui jufqu'à lui avoîent été dans un© 
obfcurité impénétrable pour toutes les peribnne^ 
ijui n*avoient pas vieilli dans Tétude i il a auilî 
nui confidérablement aux Belles Lettres & aif 
langnge ; aux Belles 'Lettres , en infpicatit à Tes 
I(e£leur$ , qui pour la plupart font des geiK du 
grand monde , un mépris pour les anciens , qui 
leur fait confidérerles plus beaux génies de Rome 
& d*Athenes comme des géiiies très-médiocres ; 
& au langage , en Te livrant trop aux faillies de 
ion efprit , & les exprimant auelquefois d'une 
manière précieufe. Quelque enime que Ton ait 
pour le mérite fupérieur de M. Je Fontdle , on 
ne peut s'empêcher de le condamner d*avoir in- 
troduit une manière de s'expliquer afFeélée , re- 
cherchée & guindée , qui ayant été imitée par 
beaucoup d'Ecrivains qui n*ont pas Ton génie , i 
nui conhdérablement à la Langue* Ôc a perdu le 
ftyle des trois (fuarts des Auteurs. Les Eglogucs 
de M. de FoneelU font écrites avec beaucoup 
d'efprit; mais il ^ en a quelques-unes où il s*eft 
trop livré aux faillies de fon imagination » & au 
plainr fédué^eup d'une penfée plus brillante que 
lolide. Il y a dans ces mêmes Eglogues quelque 
«fldroits où M. de FontelU afeâe d'être trop 
fimole & trop naturel. M. df Voltaire a eu raifon 
^e lui dire: 

Votre mufe fage & riante » 
JDevroit aimer un peu moins Vart i 
Ne la gâte\ point par le fard » 
Sa couleur efl affe[ brillante* 

' Quoi qu'il en fait, les Eglogues de M.i« Font<i 

# iij 



,p plus riant a ' rimagiriatiôn , que ces 
„ ruijfeaux qui murmurent leur amourettes ; 
„ & rien^ de plus fublime que ces grands 
„ ormes , qui , élevant leurs têtes chenues 
„ jufques dans les nues , fe baiflent cepèn*- 
^ dant pour embrafler ' & pour careffer , 
p nJn^ feulement les ftèùrs , mais Us fletu 
^.rettes , c*eft-àrdire les plus petites fieurs, 
31 Quelque fimples quelles nous parôi{^ 
^ fent , cependant c*eft pour les cmbraffet 
„ que les ormeaux fmf pencher leurs jeuneà 
^ rameaux. 

a» Le mèm^ Poëtequi a écrit avec beau- 
» coup de force pour montrer la média* 
y, crité dçs Êg^ipgues de Virgile , & la ruf- 
;, ticité de celle de lUéoerite , nous donne 
„ ud exemple de l'élégante firoplicité qui 
^y doit régner dans le Poëme paftoral. Voua 
^ étiez , vous & vos amis , lorfque vous 
^ viviez dans ce monde ^ grands vadmita^ 
^^ teurs (tes anciens", mais aujourd'hui , 
„ grâces à Dieu , nos meilleurs* Ecrivains 



nette , quoique très-fpîrîtuelles , font fort infé* 
rieures à celles de Virgile", itiulgré la critique 
qii'il a faite dé ceïfeft -cl<* pe Poëte latin 'dans fa 
Digrcjfionfur Us Anciens; Ouvrage bien foible > 
âùpeti digne d*utt att^^srand h^9^axpx9 que M>.<^ 
FontçnçUçt 



P H I L 6 s O P-H I CL^ 1, ,i«3 

^ les méprifent beaucoup. Et commeiit 
,, cela ne ïcro:t-il pas , puifquils fentent 
„ combien ces anciens û raûtcs , font au- 
:,, deflbus d eux ? Le feul exemple dont je 
„ vous parle , fulfixa pour Vous en coor 
9» vaincre. 

A T I $• 
Où vas- tu , Licidas ? . 
L I c t D A s. 
Je traverfe la plaine , 
Et vais même monter la colline prochain.?. 

A T I s. 
la courfe cft aflèz longue. 
Licidas. 
Ah s'il étoit befoin , 
Pour le fujet qui me mené , 
Je pourrois aller plus loin, 

A T I s. 
Il e(l aifê de t*enteodr& s. 
Toujour? de l-amaur. 

L I CI D A.S. 

Toujours. ' 
Que faire fâns les amours? ^ 
Qui viendroit me les défendre ^ 
Je finirois là mes jours. 

JTallois achçvet. de réciter cette divinfc 

e iiij 



I04 'Quinzième Songi 
Eglogue , & je me prëpatois à en relever 
cnfuitc toutes les beautés , lorfque "RAcine 
revenant à lui , comme un komme <jiii 
fort de fa léthargie , & m'interrompanc 
brufqueraent : ,, Je fuis perdu , me dit- il , 
„ & je vais éternellement me croire mal- 
„ heureux , fi mon fils a pu prenc!re les 
„ idées fauffes , & le langage ridicule des 
„ Ecrivains que vous me vantez. Raffurez- 
,. vous , lui dis-je , votre fils n*eft point 
« affez heureux pour être leur émulateur j 
„ il a cru devoir conferver le ftyle de fon 
„ père. Ah I je refpire , dit Racine. Appre- 
„ nez-moi , . je vous prie continua-t-il , ce 
„ que penferit de lui les gens qui regar- 
,ydeat les bons-Ecrivains du fieclé de 
Louis XIV. comme des modelés que 
doivent fui/te ceux qui veulent bien 
y, écrire >car peu m*importe que ks admi- 
j, rateurs de votre langage néologique 
„ l'eftiment. „ 

Ces derniers mots me piquèrent , & je 
crus devoir tenter encore de faire changer 
de, fentiment â Racine, Jç m'efforçai donc 
de parler avec toute la pureté poflible , & 
le plaignant de n'être point affedé de la 
fceauté des morceaux que je lui avQis/é-^ 



y> 
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fStés y je Itti répondis daos ces termes : 
,> Votre fils a donné \x^ Poème fur fa Re«i 
„ ligion dont la yerfification a été trouvée, 
^, oicniie par les gens qui n'aiment point 
„ votre fils , une verfification penfée ( a). 
>y A la façon dont fon Poème cft conduit , 
i, çn croiroitC^j que digne héritier d'un 
ty SofhocU nûtêveoH ^ réveillant fr nohle 
,, indufirie , il s*efifait donner la part, de fin 
,, to'éme en pnr avancement d'hoirie. Il pa« 
j, roît que c'eft lui q^u avoit en vue un de 
,, nos meilleurs Pocres , lorfqu'il a dit 
„ ( <: ) de gloire C . de butin faire lourfi 
,^ commune. En eifet , fi vous étiez encore 
y habitant du haut monde , il feroit fans 
^y dofite bdurfe commune avec vous dé 
^, gloire. Votie fils n'a jamais voulu tra- 
^y vailier pour le tlié4tre. Soit complaifan^ 

/tf) Mémoires de Trévoux^ Mai 1716, 

(; 5 ) M. de là "Mèthe, en parlant de Cçypel, qui 

^ignoit au0i bien queïon père vivant. &t Fab. 

ji6 , Liv, 

Coypel I digne héritier d'un Appelle nouveau | 
Qui réveillant fufublimt induftrie y 
Tes fyit donner la part de fon pinceau 
En pur avancement ^hoirie* 

(i) U M«th€2 ^«ft4. Uy^ 4.' 




„ ce pour les Jàflfctiiftes , fc^cftfiatat rftf 
i, ne pasréuffir, îln'a fait àttcune cira^ 
^, gédie , & a régatdé les Coméâierts com» 
„ me des fimpîes héros en gftrhhadés ty ef^ 
i, çtArioUs ( ^ ). Il a fait plaficurs voyages > 
\y ipais ij lie les a pas 'faits en vayagettr 
„ cUndeftm ( è ) •*. aa conttaite il' a para 
,> comme imaftre, &les élég&nts J'ouma* 
;, liftes àeTt^yôtfx dat- <lit à fon fi^eç 
*„ ( r ) :• PràfafH tf itjfmru h P/nis m ^>$. 
,, nomené Irnératre , qui dtfmsàpittH à Mir* 
„ fiitle pour rèparohre h SmU^s, VOtf» m^ 
„ direz peut-être 'cjUc dais le langage 'qio.* 
,, dcir^e le m.éît de 'fkéiT&rrtenè n'eft pas tour 
',, jours bien noble ; ^Ùiî^il ligûifie <jiîel- 
>> qaefbis xitî chou.^i (fônricns que-fîToa 
„ difoit fîmplèment \iit vtJtre fils a pànft 
*„ comAïc un piiénoftïeffe,i^!ouai»ige poï«^ 
„ roititrç é(|ttivo^uç kJUf^is ç'eft répithete 
î,, qui décide: idu i^9S ç^^ Jpn 'dpit; d^ta- 
•j, cher i tV'riïot/ ''\}ûHfkéimr»inÊ ftûtagw 
^y(d) n'eft ou un chou , ou une gtù'ffe'fif'' 
'■,", ve î ^tm pliénôifténe" Uwéràâse y vtSt ua 



c ) Mémoires ée Trévoux^ 



^ f « T t èiov « 1 dû fc féf 
;r, ^on Poctc, ou un grand Hiftorîtn. II. 
,j n eft pas étonnatit que votre fils {oh de- 
„ venu un phénomène , puifquedés & ten- 
„ dre enfaiîce (^) ^ <^»»/» i« Véducmim 
^^ àfonefffif, D'aiàteursil éfM né très hu^ 
,, main{b) , ^ rr caretBôre a.tMj$urs pré^ 
yy fidéfuf touus fat idées : il connoiffbit 1q 
,, prix du fr^/flr fugitif (c) : ce tréfojc 
j, eft ce que le yulgake appelle le temps 
i, & il Teipprloyok à { d y fatepoMdrer fis 
,» Ouvrais d$ fil attique, Atteacif a touc 
), ce qui peut fervir à ffm ii^uâdon , 
ty dans Tes moments de loifïr il fi prome* 
^y.w>it(e)dms Usfitdes faffés, fie rappro* 
^y chant fous fès yfux un grand Bojxihre 
), de £ûts dirperfi^s , ti ^ifivit des fc/^^it^^^ 
^yfidontMres(f), Si quelqu'un vottlok le 
99 détourner de fes occupations , il Imlorh» 

(i>)Ibid. pag. 15, 

< c^ La VtfcJçde ,5^ret. perpétuel de l'Acadé* 
tnje de Marreifle , dans un Difcour^ proiionsé à 
yjic'adJmU françoife, 

{d) Préfact it Poéfies diverfçs. 
' ' ( e La Mothfr, Fah, L Liv. 4. dit : 

Nouveau Meijtor d^un nouveau Thélémë^e; 
Tài qui le promenant par lesfiecUs pages, 
(/Ih ^^^Me é^la 3i«M«d<t daAS le mémo 
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^yfoit u» coup d'œil en (a) dejfous , en forte 
.^•qae celui qui ayoit voulu le <iifttaire » 
„ étoit fi étonné , que Ces yeux n'vfoient 
„ frgfque fe fixer à leur hauteur (b). Enfin 
,y lorfque l'on confidere les vertus dont 
„ votre fils eft doué , on peut dire que l4 
^ nature ( r ) ne lui a rien épargné de tout 
„ ce qui peut inviter l'amour propre à n*êirei 
^, pas. màdefie. Cependant il leâ: , & )e crois 
„ qu'il n*a donné ( d ) qu'une feuie prife à 
„ fes ennemis , ç'eft lorfque pour fiyre fa 
,, cour aux pédants & aux admirateurs ou- 
j, très des anciens , il vous a mis infini* 
„ ment au-deflbus à* Euripide , dans la com- 
„ paraifon qu'il ^a faite d'une de vos Picr 
„ ces avec une de ce Poète. Je lui par- 
•3 donne , dit Racine y cette bévue en fa« 
,, veut de fon zèle pour les bons Auteurs 
y, anciens , Ôc de fon attachement pour la 
„ Langue véritablement Françoife. Quant 

Dans fis voyages fédentaires 
Tu tes conduits' finis crainf^ des naufrages^ ■ 

( a'S Crébilîon te fils « JUs Egartments d,€ tEfi 
prit é du tctur , p?g. 145. 
. f b-Utrci. Grigry , pag. 54. 

( c } Marivaux , Epitre didiçatoire de ladouiU 
inconjiance , Cotnéoie, 
' ^dyDiJfenatione Litt^aites, fz^.^ - 



Phi£osophiq.u 1/- I©3? ' 
*• à la fupcrioricé qu*il donne à Euripide 
93 fnr moi , il n'y a pas un Poète dans le$: 
„ Champs Elifées qui ofe aujourd'hui me 
„ la difputcr ; & Deffremx qui favoit 
„ aufli bieh le Grec que mon fils , & qui 
*> étoit en matière de poéfie juge aufli corn-» 
y, pètent que lui , a fait foufcrire dans nos 
,, demeures céltftes à tous les bons Poètes 
M de toutes ks nations , la dëcifien qui] 
M avoit donnée dans fes vers lorfquil 
»» viroit: 

Du théâtre François rhonneur & la merveille j 
Il fut reiTufciter Sophocle & Tes Ecrits i 
Et dans l'art d*enchanter les cœurs & les efprîtSjî 
SurpafTer Euripide , & balancer Corneille. 

»> Il eft vrai , dis-je à Racine , que vous 
to avez été un grand Poète , & vous êtes 
9» encore regardé comme tel aujourd'hui 
M par les partifans des anciens 8c par ceux 
M des modernes. Ils conviennent aflez en, 
*9 général de votre mérite 5 mais quelques 
93 modernes qui font peu de cas de Vif'* 
^ giU & à* Horace y trouvent que vous n'êtes 
d3 point parvenu à une certaine élévation | 
93 u en vous donnant de grandes louan*' 
».gcs ^ ils v^m Kfzocbcat fes (téfA»! 



à 



»3 qu'ils croieât ap percevoir dans les Au* 
»S tears aaoiens. Si vous aviez témoins 
A naturel , vous leur paroîtriez pkis fubli* 
a» me. Je vous entends , dit Rseine en fou* 
»> riant : un peu de gdiimatbias pompeux 
9> m'auroic ac<}iiis auprès de ces cenfeurs 
«» le <i<ttie de fublime. Non y non , repris-jc » 
»> ce o'eft point un galimariiias qu'on ezi? 
•» geoit de vous , c*eft une certaine force 
te d^ansvoscacaâeres , êc l'on ne dira ja- 
sa mais de vos héros ce qu'on a ditii élé* 
93 gamment, dans le langage moderne , de 
di cent d'un Poëte tragique ( 4 ). LesfcHé- 
,, r/Uj qujB C... 4 mis [tir le théâtre yjem de'$ 
\fcêlir4Hs iUfifires ffd sxcUent votre hor-r 
„ reur, er revendiquent votre admiration ; 
ly vfu$ ietir vH^^z, votre haine en lettr fro^ 
yy digOnt vas reffbeBs, Dices-nsoi , répondic 
,, lUcine » eft-re qne l'on entend au^out'' 
«• d'iiiii à Pans^cer que yons venez de me 
.^ dise ? Commènt^â on l'entend, Juidis« 
\, jcî Vous vous mocquez apparement : 
-j, on lit «n Livre , ^ Ton entend un Pocmc 
'^, d'e tkcatre écrit dans ce goût avec la 
4, mimt facilité qu'on lifoit de votre texçp» 



f^ fâ trâdttdién it ^inte-Cune par ViOige'K 
iy 1ms » & qu'on emendoît uae de vos Tca-v 
„ gédies» Cela eft fort plaifituf , teptit Ra-* 
j, cine , je ne m'en ferois jamais dout^ , &; 
yy j'aarois cm que ce que vou^ venez dei 
^y me dise étcrk unt de ces énigmes qvL9r\ 
5, met dans le Mèiîcwe .Galant- Mais écrit* 
,» on i'Hiftoir& Atajoiird'bùi d un pai^eil 
yytHàlt y Sans.d^uce, répondis-'^e ,. & no^ 
J5plu« célèbres Hiftoriens fc gardenfbieg^ 
fy d'imiter le ûyle des Fertot , Kapin-Tioiras^ 
yy Vous m'obligeriez , dit Racine , dç 
\^y me doni^er une idée du âyle .de ces tHC-^ 
,,tociens ^ttcwasipàrpiffez taift adniiier, 
S> Volontîeni ', «cpris-îe. Vôïçl qi^elqucç 
:,, façonside parlcisilohies ^ élégances j pxi^ 
yy fes au ha^cd dans nos meilleurs Hifto* 
i^y xkns ; je vous les dii:ai JCuiyant que m^ 
,, mémjitte me les iotmiir^. On ài&>i% 
^ terfcpie yens TÎvie^, l^Çitoye^i Romains j 
V>:snjaii£d'l)ui ocs Hmos oip^t ¥içi\li ; ( m) Les 
iypBmrg'msid» Bime fi^t^enti, qu'ils s* étûienp 

^ frffi^fs-^ ... Le même Aui^lir. 4it da(^ 



{ayHifloire Romabie,^ {^rles IVtâS ^Qlfrocr 
& <dol//<; 4e ia Compagniede Jefùs » Jdior» 2é 

P»2-397/ ........... 



â 



^ un: autre endroit , il fi pMffd 4h fico09*s, 
^ des réfr/Uimres Bourgeois { t^). Par le mot 
f^ de bmcher vous entendiez autrefois le ba« 
p cher ou l'on brûloit les corps ^ cela étoic 
p obfcur. Le même , Hiftorien dit toujours 
,., le bûcher mortuaire (b): cette épithete cft 
^y charmante. Le mot à'iqmfie ne fe di- 
j, fbit autrefois qu'en parlant de la fottifè 
^, de quelque jeune étourdi ; notre Hifto- 
^ rien l'emploie élégamment dans Cou 
^, Hiftoiré Romaine : Toici comment il 
^ parle de la fuite de Clélie {c)\U en^voytk 
;, înu camf des Ettufces fairM des frùtefiations 
,'y au Roi , que l* équipée des jeunes Rcmems 
„ n^étoit que l'effet d'un euprice pardonnable 
,, à leur âge. Le mot d* équipée t& 6. noble 
5, que le même Auteur s'en fert trcs-(bu- 
^,, yent ; les Sanmites reprochèrent à leurs 
,, compatriotes l'équipée de faiepolis. 
' „ Infilite y- lorsque Vaugelas & De£- 
^, préaux Tivôient , étoit un beiine J>arbare 
\y de la chicane. Nos Hiftoriens l'ont tiré 
,, de la poudre du Barreau , & l'ont annor 
'^» bli : il eft aujourd'hui du bel ofage , & 



î (tfj Ibid. Toht, 5'. p.- 6o. .' 
«. fb) H^fi. Romaiae » Tojn* 2* 
le ) Ibid. Tom, 2* pag. 69| 



pag. Iq9^ 



Philo8ophiq.uk. IIJ 
'yy fe troure prefque dans toaces les pages 
yy des Hifloires écrites élégamment. £n 
», Toici pluficurs exemples, (a) On prouva 
,, qa*il avoir reçu de l'argent pour porter 
„ une loi infolite .... C*étoit un afforti- 
5, ment infolite .... {h) Ils prirent une 
„ Toie infolite, ., ,{c) avant que de tenter 
„ Une entreprife fi infolite, . . . ( i ) un Tri- 
„ bun feul s'oppofe à la demande infolite 
„ de fcs collègues. . . . ( ^ ) un gouverne- 
„ ment infolite, , , , (/) un enroUemcnt i»- 
yyfolite(g). Avouez', continuai-}e , que 
.„ toutes CCS phrafes vous paroiflent 
„ bien infilites 5 ^ellç-çi du même H^o- 
„ lien ne vous le fembleia pas moins : ']jL 
„fatyva le jour afin ennemi {h)> Vous euf- 
„ fiez dit dans votre vieux langage , il 
„fafêva la vit. Voilà ce que c'eft que de 
„ parler Gaulois. Vous direz encore des ré^ 
,» vlutions cruelles y & Ton doit dire desrU 



(4) Hifioire Romaine » Tom* a. pag;* 3o6« 
' *■ ^ Ibid. Tom, 3. pag. ytf. 
Ibid, pag. joi. 
_ ^ Ibid. pag. 105. 
\c) Ibid, pag. 314, 



il 



;/)^/A/V.pag. 338. 
>ag. /04. 
>«i. ;. pag, 13a.' 
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114 CXu zKzixKi Songe 

», volutiom outrement févens (a) Je fuis 
i, encore afluré que vous écririez goûter 
^, les fruits d'unfage gouvernement. On doit 
5, écikc percevoir Us fruits d'un fage gow 
„ vemement ; en voici la preuve {b): 
>, Kome ne perçut pas long-temps Us fruits 
y, qu'elle- avoit efpérés du gouvernement d'sm 
'»>fi fi^ê^ vieiUard, Autre preuve, (c) 
iyfeuls ils perfurent les émoluments de nos 
5, viBoires. Comment trouvez-vous cette 
;, cxpreflîon , Us émoluments de nos vi^oi' 
» ^w , pour dire le fruit de nos victoires ? 

„ Nos Hiftoriens ne fe font pas contea- 
;, tes d'enrichir la langue d'un grand nom- 
„ hie d'exprcflions autrefois inufitées 5 ils 
„ ont employé noblement celles qui fem- 
,y bloient les plus bafTes (d) : ^s crurent 
,, Us Romains à leurs talons» Quelfe élé- 
",, gance ! quelle noblefle î 

„ Mais à propos de Télégaoce & de la 
„ noble .fimplicicé qui fe trouvent unies 
,, enfîrable dans les Ouvrages de nos Hif- 
„ toriens modernes , je doute qu'il y ait 

{a) Tom. î. pag. xo, 
{h) Hifi. Romaine , Tom, 2. pag, 40ii 
( c ) lèid. Tom, 2. pag. 19/, 
{d) Uid^ roOT.'a.*pag. 37; 



- FhtL O 8 « F «T Q.-UE. II f 

}> quelque, chofr qui puiiïe être comparé, 
„ au portrait que fait de Cyms un an nos 
„ Hîflorietis mocieme. Atift-tot > dit-il , 
,,(/») m- équipe hfetit Cyrns tn khanfm ; 
„ i/ s*twmic9 gravement , faferviene furVé" 
,y faute y cr ftf84ff^ la coupe délkanment 
,, ^»/r^ tr<Hs deigts t fat appréhendé. , diê U 
^, petit Cyrm , que cette eoape ne fut dtâ 
„ pMfm. Ommetht cela > Otti , tnen papa* Que 
yy Ton Tienne après cela nous vanter les 
,> portraits de Salufie, Ne doit - on pas 
,, convenir que^ cet Hiftorien Latin cft un 
j5 peintre trcs-médiocrc , eu égard à notre 
„ Hiftoricn moderne? Quelle foBced'ima- 
yy gination dans les objets qu'il préfente 
,5 à Tes ledcurs ! D*abord c'cft le jeune Cy- 
„ rus lui- même en perfonne , marchant 
,> gravement la ferviette fur V épaule. Quelle 
„ image ! Enfuite c'eft le même Cyrus , 
,^ tenant la coufe délicatement ; -ou , avec 
y quoi , dans quoi , par quoi ? com-* 
/, bien de queftions ne peut* on pas faire } 
,, Le leéleur ne s'attend point à cette ré-^ 
„' ponft , entre trois doigts. Sévère exaditu* 
^ de , & digne d'être un jour oJbfervée pa^ 
„ les commentateurs ! l'Hillorien marque 

( p) Rolin , Ton* }• pag, 305» 
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lis Q^U'iNZlïME S0N6E 

#9 le nombre des doigù aveciefqueis C^ui 
,y tint la coupe s it fe ferrit de trois & non 
», pas de quatre , eacore moins de cinq. 
„ Mais voici le point où THiftoricn atteint 
„ à la perfedion de fon art. N'ayant pré- 
,) fente jufqu'alors à refprit des ledteurs 
„ que des idées gracieufes , telles que font 
» celles des ferviett$s & «les coufts y il leur 
9) ofBre tout d coup celle du poifon > & 
„ de peur qu'elle ne foit trop fone , il 
yy en diminué en quelque fa^on une pai- 
yy tie de l'horreur , par ces expredîons h 
,> téndtes & ix dignes de la majefté de 
„ i'Hiftorien , Oui mon ?(^a, 

J*allois eontinner de faire l'éloge de 
nos meilleurs Hifloriens, & je ncuffe pas 
oublié, en parlant de leurs ouvrages , de 
faire mention des Rjêvolations d'Efpa^ne , 
écrites par le Père d'Orléans; i'étois pi ce 
à louer non - feulement le ftyle de cet 
ouvrage , qui approche beaucoup de celui 
de \*Hiftoire Romaine , mais je ^oulois en- 
core faire mention d'un nombre de faits 
très - vraifemblabies rapportés par ce gra- 
ve HHlorien y & commencer par celui* ci» 

(-•) Rcroluiions d'Ejpagac t &c. TçmJ.^j^^^ 



Philo s o p h i au î. »ty 
;î (il) AIcmond ne perdit point de temps > 
,5 il fit avancer Tcrs la carrière le prc- 
y> micr des bataillons ,& autll-tot <]ails 
„ furent à portée , il ordonna d'attaquée 
,) ceux des Goths qui fe préfentereat les 
,3 premiers. On fit pleuirok fur eux i^ne 
)', grêle de pierres & de traits dont ils 
y y auroient été accablés , fi ces flèches 
„ n'euffent été relancées contre ceux quj. 
,, les décocboient , & cela par une main 
„ invifible dont Its Maures feuls reffen-;^ 
yy toient les co.ups i ce il me futimpofj^ 
fible de pouvoir dire à Rficine ce que i'a-. 
▼ois réfolu de lui apprendra. Il m'inter- 
rompit ôc me demanda fi nos Phllofophcs 
modernes s'exprimoient de la même, ma-' 
jnlere .que nos Poëces & nos Hidoricps^ 
Plufifturs de^nos PhilQfophes:« fréppndis^ 
j e', ne' fé conténtebç > pas de fitrpr^^e la 
nature fur le frit , (a)- 6c de découvrir des 
vérMs-^fe divifetUyfe fukdivifent, tst f§, 
rampent {b).frejque à V infini i ma^s il|} 
îépand^nt leurs bienfait» .fur tous couz qu^ 
les a^rocbent. : Pai..' exemple > l^ P^fijfi 

W Fontcnellç,» flàgt'JU Jlf, je Tawitfwtt 



à 



Je AI. îagon (e) reffembkit à €*s TeTnfUi 
de Vantiquité ^ ok- étaient en dtfût les or* 
dennmicei ^ U$ recettes qui cenvemfie9U^x 
mûts diffetents, 11 «ft trai «jae tous ne font 
pas aufiî âtteûtif^'qae Tétoit M. Tagoni 
îl y en a même qii6lques*iuis qui négli- 
gent leats ptopre» affaires^ M. de Mon^ 
mort {d) Uijfoit aller fi$ maifo» comme U 
ptâifaif àfes dcfneftiques , Qr dépeiffcit keaum 
toup ejt négligence \ tn Cflùi îLa^voît tort, 
car un Philo A^^hc doit prendre autant de 
foin de rtfgfer fà' maifom , qir^un . Jueute* 
ixant de Police doit on; prendre -po^ur »:•> 
gler une ville. Je eonriens que C^la eft 
beaucoup plus difficile quil ne .-paroîf 
rêtre. î» Les -citoyet» d- une trille bien po- 
i, licée- (i^) jbuiïïeftc xJe lÎŒcdre .^lii eft 
yy établi-làus fôngir coinbien il> etHL coure 
•j, de peine à ceur Kpti- TjétabUf&nf ., où 
^y le cociferrenc ; à peu prés comme ;tou« 
\y les homme»^ jouv(&ntde la rëgiibiiti 
,, des mouvetnents^ céleiles , &ns eu avoi( 
^y aacttftc xDjmoiilkute. t & .luome.rf^as 
,/r^dfe d'uqe ^lire .refenablQ . f^ £%| 



OY Elçm de, H^ F<gP2i*< 

lit) Eîbgt ie'M, de Môfliihift^' 



>; ttûlformité à celui des corps céleftcs , 
,, ]>lus il eil inrônfible,& par Conféqiient, 
„ il eft toujours d'autant plus ignoriez 
yy qu il èft pius parfait. „ 

Miféricarde ! sUcrtM Kacine , Uujfez, le fi 

0^es , les flanêttes , lés vfouv^mmfs célff^ 

tes, C9* parlez-moi de manière , sil efi f»f^ 

fible , e^ue je puijfe *ucus comprendre , fam 

âormer la torture a mon efprit, Quoi I pouf- 

me dire que la police eft utile , 'Vous faiteé 

une differtathn Afiremmiquef Je fuis fsU 

chc, répondis -je, d'c vous avoir déplu^t 

mais i'ai le malheur de trop peiïfer. M* 

Zeibnifz, aroit le même àéfeut , {a) il, 

j, peimitmêmê quelquefois à parler j ee qui 

„ *veno4t de ce qu'il penfiit trop y (^ q^ /4 

5, dofedes chefes qu'il avoit dans fit Un ^ 

,, et oit beaucoup trop forH par rapport à la dofk 

„ des paroles, XTne^dofe^ de paroles y MtBMihei^ 

„ grand Dieu! quelles exprefSotts J SilQ$ 

,, mots avoientde la coftrtoîflance , jecroîi 

„ que dofe & parole feroicut bien étant 

^, nés de fe trouver lun attprè*- de Tauf 

„ tre; Je fuis aflurc qu'ils ne s*étoient 

j, jamais yus unis , & qu'ils, n a^çiçot 
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"XIO Q^U INZIEME SoNOE 

„ jamais cru pouvoir rêtrc. C*eft-là , dii- 
,, je , un des plus rares talents de nos 
>, Ecrirains modernes , & plufieurs ne fe 
fy contentent paf de rapprocher les ex- 
,, predîons qui paroifTent les plus pafTées, 
yy mais ils .allient les idées qui femblenf 
„ les plus éloignées. Par exemple , un de 
yy nos Philofophes fait mention de la 
^ bouteille , de la bourfe & de la tcte à 
I, propos de la queftion fur le vuide. 
^ Voyons y dit-il fpititucllement , (a) s'il y 
^ a du 'Vuide dans U natsne , ou s'il n'en 
jy efl point d'autre que celui qui , félon le Ion- 
yr SH^ ^^ vulgaire , fe trouve fouvent dans 
yy la bouteille , dans la bourfe y ou dans la 
^y têtt. Cela n'eft-il pas bien galant ? Oh I 
t^y nos philofophes aujourd'hui mettent 
yy de Tefptit par-tout; ceux même qui 
^y font les admirateurs des anciens , & qui 
^y écrivent comme on écrivoit pendant 
it que vous étiez dans ce monde , fe 
'^y croyent obligés de dire quelquefois de 
^ jolies chofès dans àts ouvrages férieux. 

„ Ua 



{a) Entretiens Thyfiques d^Ari/U & /'Eudoxè'i 
bu PAyfique nouvelle en Dialoguesypar le Père Re-* 

^aaïUt d€ U C9fng£gnlç de J^4 f^mj, 2^31^ 



^, Un Auteur moderne qui eft votre grand 
,» àdrairàtcur , après avoir rapporte les 
„ principaux axiomes de la Logique, dît 
„ enfuite : (a) A tous ces axiomes j'en 
„ ajouterai un aufli évident pour tous 
„ ceux qui vous connoifTent. On ne doit 
„ chercher la parfaite beauté que chez 
„ Madame D444. Peut - être quelque 
„ bourru de Savant, on ({VLclç^xxQfiolaftique 
„ vétilleur me difputeront - ils l'évidence 
>» de cette propofîtion; mais vos jeur» 
,, s'ils daignent jamais fe tourner par ha- 
„ zard vers eux , leur en perfuaderont la 
„ vérité. Voila de la galanterie , & de la 
„ galanterie la plus fine. Ne vous fem- 
„ ble-t-il pas de voir la Sorbonne & TU- 
„ niverfité de Salamanque vaincues par 
„ un regard de Madame D^^^? car oa 
„ doit entendre naturellement , par le 
„ fiêvant bourru , le Doâeur François , 
„ & par le fcholaftique véf illeur ^ le Théo- 
„ logien Bfpagnol. Voilà qui eft mer- 
j, veilleux, dit Racine, en riant d un ris 

off) fH^-'^^^'^H^ f" ^""^ Sins.ovLRéjUxionM 
ehdofophiqufsfurVineertnude des €ùnnoiffancu 
fmfmuats , Tom. /. pag. 247, ^ ^ ^ 

Tome VI Ch. V. 



i,it Q^uiN2riEME Songe 
„ moqueur j mais que difcnt vos Crîtî- 
^y ques ? Approuvexit'ils toutes ces belles 
», chofes ? 

„ Nos Critiques^ répondis-je , pren- 
„ ncnt beaucoup de foin à faire fcntir 
„ toutes les beautés des Ouvrages dont 
5, ils patient. Les favants Joutnaliftes de 
„ Trévoux, qui font les Ariftarques de 
„ notre (îeclc, non feulement approuvent 
„ les Auteurs qui fe fervent de la nou- 
,j vclle Langue , mais ils les encouragent 
,-, par leur exemple à la cultiver. On fe- 
„ roit un gros infclio du recueil àt^ phra- 
,, fes & des exprejftojtî tranchantes (a) dt 
9, ces Journalilles. Par exemple , pour 
„ dire que le raifonnement doit être le 
„ fondement d'un bon Sermon , il di- 
„ fent : Its fylloiifmes font la charpente d'un 
,, hon Sermon (b). Au lieu d'écrire fim- 
^ plement , ft>ur convaincre le fere Chef* 
^y ênacher d'être im fourbe » M. de la Cha* 
3, pelle fmt ttn fyllogifme aujflfkux que h 
,y préûédent , ifs écrivent (f) M. de la 
yy Chapelle fait un fyllogifme de la même 

tDiffertMtlons Lttt/raires, fi^, ip* 
Mémoires de Trévoux , Jùtlfet 1726. 
'àUmircs dû Trivofàx^ Q^vl^ie. X73$«; 
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4,* f^tmpe que îéfréâéÂtnt. Les marnes Jour- 
-„ ndiffes-, en pédant dé 4'expcfition dcs- 
.„ fentiilrtiitis de ce* deux Tliéologtcns , 
,; difeist 'élégamttifent : P'oiî^deux Zcri*- 
5," vtHhs appointiés m fi^s cmtfmrts {à)\* 
„ On-eft-charméde-vok ce mot appointr, 
,, enlevé- à? la> chicane , •èttt rendu aur- 
5, Beîks Lettres: par des Jôurnalifftcs éclài* 
„• rcs ', zélcs pottf* ravancemènt- des- Let»*- 
^'; très & pofnr tôtit cer qui peut- fcrvtt « 
„ pcrfcdionflérla -Latigae & renrichît de 
,, nomrcaûr termes. Pour dire utt Con» 
3J cik^y ofi ditbk autrefois filnplement un 
^^OfnciU'y attjoardSitti pour expcimer ce 
„ ftul- mot ^ on fe fctt de deux autrcs«i 
„ lestages Trév^oufiem dirent y une j^èpf 
,, Mée €9ncUiBè^€ (I), On difok, lorr<]ae 
„ vous ctiéz dans ce monde , la re/Icm* 
^, blance d'un fjr^me à un autre % 
y^ aujourd'hui on s'exprime ainfî . 
„(c) \;im49Mté de tUux f:^êmes. Vos 
„ contemporaifis euiHsnt dit fimplemenr^ 
,, V Avarice fl^Hn Libniire ne lui* périmée 
iy pas d*0tfendre plufieurs tmnées ; yoiot 

[a) Rid. 

\l) Ihid. Juillet I7i6y 

(c) McmQir<s du Trévoux ^Anû 171S;' 
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y, comilient nos Savants Journalides rcA- 
„ dent cette phrafe , (a) la xafîdité d'um 
,, commerce échat^é uWtfnd pas Us révo^ 
^, luttons des années. CQOYenez qu'il faut 
„ avoir le génie bien grand ^ bien fubli- 
,, me pour exprimer avec autant de np- 
,, bieâe une chofe auili fimple , Bc mémç 
>, au/n commune. Voyez q^l aflèmblage 
^ de termes nobles, la rapidité, les r^xio^ 
I, lution des années y un commerce échaiéfféz 
ff ne diroit-on pas que toute la nature 
M cft peinte par ces expreflîons î La rapi^ 
» .^ff nous préfente Tidée de ces grands 
,> fleuves qui portent leurs eaux à la mer. 
,» le commerce échauffé nous oSre une 
„ vive image des troubles & des agita.- 
,> tions de la vie humaine -, Se la révo- 
„ lution def années rappelle en nous le 
„ fouvenir de tout ce qui appanient ^ 
„ la plus fublime AAronomi€« „ 

yy Si nos habiles Journalises donnent 
,^ de rélévation aux chofes les plus fîm-. 
„ pies , ils i^ent auffi parler , lorfqu'ik 
„ le veulenit , des plus élevées d'une ma,- 
^, niere très- naturelle, Pgrfonnc au rcftç 

(«J md. Max 1727^ 
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'yy Sic poffede aufli bien qu'cax Tart de la 
>^ bonne plaifanterie. On ne dira point 
„ de ces illuftres Savants ce que ^in- 
fy tilien a dit de Démcftene , qu*/7 tivoif 
^, aimé la raillerie , mais quil n'avoit pH 
^, atteindre à la bonne. On ne peut ba« 
>, diner plus délicatement que le font 
>, nos Journalises. Par exemple , en par- 
), lant des Minimes , Toici comment ils 
„ trouvent le moyen de louer ces Reli- 
>, gieux. (a) Cefi , difent-ils , une Iffuange 
j, pour eet Ordre de s'éloigner déplus en plus 
„ de fin nom par la célehrité ©* V étendue 
,, c^M lui acqftiert le double mérite de la 
\yy doBrine çr de Védifieation, Hé bien ! peut- 
y, on faire une alludon plus fine Se plus 
), fine & plus galante au mot Latin mini- 
y, mus , qui veut dire tr}s-petit. 

„ Il eft vrai, dit Kzcïnt en haujfant les 
^, épaules t que cela efl merveilleux, mais 
„ je crois cependant que les Théologiens 
yy feront moins curieux <ie ces chofes char- 
'^y mantes & ingénieufes , ^ qu'ils écrî- 
\y ront encore comme ont écrit les^ Bof^ 
jyfuet,ks Pafihal, les jimaud. Les gens 

{d) Mémoires de Triroux , Juin 1726. 
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„ dorJ: TOUS paijez, iépondis-je_, étokim 
„ des génies fecs • qui n avoiem rien d'à- 
4,, grcable dans leur ilyle ; dos Tkéelo- 
,, gicns s'expriment bien diiFérenuncnt: 
.,, aujourd'hui. Veulent -ils parler de la. 
„ fin du Pagamfme 5c des erreurs des 
,, Payens , (a) ils snarquent les di^érentes- 
^, erreurs qui tétmmt élevées O* he tcmfs. 
>,yde leur chfite aux fiê4s de U foi, Com- 
3, ment trouvez- vous ccttt chute aux pieds 
,» de la foi ? Voilà ce qui s'appelle écrire^ 
„ Le même T^uteur , parlant de S. Paul , 
„ fait le portrait de cet Apôtre en deux 
„ mots (b) : Cet oit 4irt génie conféquent (T 
„ lumineux. Mais rien n*cft plus fublimcL. 
^, que ce que dit un Théologien en .par- 
^, lant de J'efprit ; voici ce palTage : {c) 
„ L'efprit ne compte pas fa naijfance fuiy 
yy ua»t la fufputation naturelle , il ne croit 
^y naître , cr il ne nait en effet que dans^les 
^y lieux où il s étend (S* où il s'éclaire. Rien 
„ peut, à mon avis , être égalé à ce mon- 
ceau divin , . que celui - ci du naçmç 
Théologien : le ton hardi de la confiancç 
^profieme les âmnsfoihl.es. Il ftut ^qnv^enij: 

(a) Religion j^rouvée par Us faits, pag, ii|j» 
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if qvt l'Auteur donc je vous parle, (a) 
y, avoit des idées teintes de la fagejfe humai' 
^ ne. Grand Dieu ! s'écria Racine , des- 
„ idées teintes .' Ah î Moli'ere , tes Pré- 
„ cieufes Ridicules étoiem fenfées (y natu- 
j, relies , eu érxrd aux Théologiens, Le cri 
„ que fit Kacine iiVéveilla. J'écrivis mon^ 
„ fonge , & mes ledeurs en Jugeront. ^ , 

SEIZIEME SONGE. 

S E voyois plufieurs perfonncs aflifes au- 
tour d'une grande table ; il y en eut une 
qui pofa le portrait d'un îiomtiie du tûî- 
lieu de la table. Tous ceux qui fe trou- 
voicnt dans cette aflemblée tirèrent de 
leur podie» des qu'ils rirent ce portrait^ 
des cannes à rent , & commencèrent à 
tirer au vifage du même pôrtttiit de pe- 
tites balotes compofées d'ttne pommade 
"qui donnoît un luftre au tableau, & pro^ 
cuifoit le même effet <]tt*auroit fait uir 
teau vernis. J admirois l'adreffe àts fottf- 
iîeurs à vent , larfqu'un deux mit dans 
fa canne une petite balote qu'il appeloit 

(a) Religion prpuyée far les faits,, 

/ iiij 
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l'onguent de mais. 11 tira fur le portrait 
& gâta , par la tache qu'il fit , tout ce 
que les autres avoient fait. On ôta alors 
le portfîuut & l'on en remit un autre. On 
£t enfuite la même cérémonie , on le 
colora on lui donna an nouveau luflre ; 
après quoi on tira fur lui une balote de 
9w$is,^ le fécond portrait fut. encore plus 
fali que n aroit été le premier. Je remar- 
quai que les femmes tiroient fort adroi- 
tement les balotes de mais , ô: beaucoup 
plus fouvent que ne ^aifoient les hom- 
mes : de dix portraits qui furent gâtés , 
•il y en eut neuf qui le furent par les fem- 
mes. Cependant ennuyé de l'uniformité 
de mon fonge & de ne voir que la même 
chofe , )e m'éyeillai, & je compris aifémenc 
que nous voyons tous les jours dans les 
compagnies ce que je venois de rêver : 
on y loue plusieurs perfonnes , & l'on 
détruit , par un féal mais , tout le biea 
qu on avoit dit d'elles. Un mais efl quel- 
quefois fi mauvais y qu'il eut été très 
heureux pour celui fur lequel il e{l ap- 
pliqué , de n'avoir point été loué. 
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: JL L me fembloit que )'étois fur le Par- 
^nafle. Je parcourois ce fameux mont 
pottri Trouver les Mufes j je cherchois avec 
'«mpreifement ces favantes filles de Jupi-' 
> ter '.& delà Mémoire. Après avoir maâ:« 
•chèpjendknt très-long- temps iàiis tencon-i 
îtrer perfomie , je trouvai enfin trois vicil- 
Jes fèmnxes qui me parurent hideuiès. Ap- 
prochez y me dit l'une d'elles , que nous 
.TOUS donnions :1a récompenfe que tous 
tnéiitez pour avoir pris la peine de fwe 
jun auili long cheniin. Surpris d'une pa- 
reille rencontre , ]e fus fi étonné que 
}e ne répondis rien à la femme qui m*a* 
voit adreffé la parole. D*où peut n'aitre 
TOtrc étonnement , me dit-elle > & que 
^herchez'Tous ici ? ayant eu le temps de 
feyenir:de moa étonnement : " Je cher- 
^ che^ rependis je y les.Mufes $ &i je vous^ 
yy Arois obligé fi vous vouliez m'appren- 
,, dte où je pourrai les . rencontrer, , 
£Ue& a'babitçnt plus cette contrée, -r* 

/ T. 
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pondit la rieille , nous les en avons char- 
ges: elles ont M ^ligéas4»ie^«igiâr 
chez quelques-uns de leurs partifans qui 
lei Qocjeçueîi'.çllçs j yi^ià feos b* ip- 
traite loin du tumulte de du bruit , tanxèis 
que nous r^o«s ici cii Sùimyeiaises , Se 
que nous Rendons BOtre eaof i» Jufqa aax 
dimats oà lax^atiae &mMe .ox|Kirrr. <C*dft 
^ iV>us qui diipofons a^ausd^imi , noa-£eii- 
leMeiic àt la r^fiutation & da mérke .d^ 
-gens de Lctttcc^, n^s eacocerdes ij^com- 
penfes qui leur font .doppées : mons les 
^kyoRs de nous las iabsài&M^ comme il 
nottSfdfît 

Ce qpe me -difoit tiatte ^eomie a^ant 
«xciti ma ct|irîo£«ë , je la f dai 4e xtte4iire 
-qui «lie étok. Je fuis'k dée^e«de Wm^u-s 
„ p:eprit^dl« , &4fics-dei^x ibeors qae -^rous 
,, Toyez aatprés de moi fbnt^ la Déefle dç 
„ ïjitvétriu & la DéciCexlp da Sv^ir. Nouf 
^ ^ifbn^ r«ndte na$ oracles 'par> an mMif' 
„ <re qui inTpise 4»u^ quinousinvoqueac^ 
,, &aivjez-moi , & i^us vèfnz combien eft 
,» guancf lrnombEe:deiI\o«^fo)ets ,^i Jeioif» 
▼is la DécfTe , ^ étant utsivé aupi^ d%qt 
a^tre , )e vis.dedàni un j^on)(hé >à «roi^ 
ttc^cs i U avait one figuce.fcmMati» i ^ll#^ 
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^é les Poètes ont donnée à Cerbère; Si;r 
chaque iKte da mo&ftre ^.toit éc^itle noip 
-d'une des trois DéefFes.Ccilc furla^uelle owr 
Kfoit l'JE»w ,. didoit fes oracles ^ux Poè- 
tes î celle ou écoit ccritje nom de Vui- 
^varice, infj^riroit les Hifborieiis 5 & la troi; 
fiémc , fur laquelle on royoit écrit en groç- 
caradexes la Tolit , itoit lorgane qui fai- 
foic parler les NouYelli^es. J'agperçus au-. 
fi'ès de chaque tète plufieuts perionnes 
écrivant avec beaucou|> d'attention : je vij^ 
certaines gens qui portoieat dans leurs 
mains des baltes ,^ qui sapprocixoient du 
mbodre, ils lui ptéfentoie&t une de leurs. 
balle$ s ^.la tctc qui Tavoit avalée {ejjibloic 
s'cndormix. Ces balowes faifçientfsu: les. 
tçt^ du monfhe lemctne ei&r que.pro- 
duifit. fur Cerbère fe gâteau de miel qui . 
lui. fat donné par £ibé& Losfque les.rê- . 
tes -du jnonAre étoient en repos &.nV 
bofoient point >.ies ccriirain>f&|lDieniCdans 
rinaôion &n*écriTO^»t plus.. Je fus cu-_ 
lieux de voir ce qui croit écrit fur les 
différentes balottes que ceux qui vou- 
loient appaifer At monftre lui faifoicnc 
avaler. Je lus .for celles qu'on donnoit àv. 
latctc , fur laquelle' étoit écrit le npm. 

fn. 
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cle VBnvie Balottes de louante 8c i^niulthm r 
cette tête infpiroit les Poètes. Sur celles 
^Hi étoient préfcntés à la tête qui portoit 
le nom à'jivarice je lus Bâlêttes d*cr : 
cette tête étoit celle qui prcfiioit aux 
écrits des Hiftotiens. Je vis eqfin cette inF- 
cription fur les balottes qu on donnoic à 
la tête fur laquelle on lifoit la Ftf/i^ Balot- 
tes comfefies d'une mixtion de foudre HCçif 
& de coups de hâton : cette tête étoit celle 
qui didboitles écrits des Gazetiers. 

J'admirois ta grande quantité de mon- 
de qui cherchoit a afibupic le monfhre : 
je m*éyeiliai , ic mon fbnge me fit penfor 
a ce nombre confidérable de gens de Ltt> 
très qui déshonorant les fciences , font 
de leurs talents un commerce infâme , 
louent plds bu moins félon qu'ils font plus 
•u moins loués , & femblablés â ces ban* 
dits Napolitains qui affaHUnent pour de 
Tàrgent , illuftrent ou déshonorent dftns 
leurs écrits pour uiic fomme modique» - " 
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£ me trouvai dans un grand chemin qui 
aboutiffoit à un fuperbe Temple , fur la 
porte duquel je lus , Ttmple' de U Gloire» 
Une foule de monde y alloit ; je vis des 
gens de tous les états des Guerriers , des 
Magiftrats , des Auteurs , des Peintres , 
des Théologiens , des Femmes de condi- 
tion ; des Bourgeoifes , des Rcligicufes , 
des Tilles de l'Opéra , des Conrtifans & des 
Fiacres. Lorfque ces gens arrivoient à une 
barrière qui étoit placée à cettaine diftance 
du Temple , on leur demandoit en rerra 
de quoi ils prétendoient y aller , & quelles 
étoîent les qualités qui les en rendoienc 
dignes. Je ne doutai pas que ces gens là 
n'euflent tous approchant les mêmes raî- 
fdns , & je penfai que ces raifons rouloient 
fur des motifis qui fe rapportoient égale-- 
ment à la vertu. Je fus trcs-étonné lorfqae 
j'entendis la réponfe qu'ils fireat à ceux 
^ai tes queflionnerent. 
9 Pourquoi^ dit un 4c$ Cardes de h 
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9f barrière à un homme d epéc , prcten- , 
9» dez-YQUS aller au Temple f Parce que, 
>» répondir-il, j ai eu dix démêlés dont je 
3» me CaiS' tr^^bka tiré ; je n*ai jamais 
33 fouffcrt la plus légère offenfe. De dix 
M duels ou yc m€ fuis trpuvé , & dans lef- 
j» quels j*ai eu Tavamag? de tuet ûs. de 
» mcsadveffaices , fepc de ces duels étoient 
» uni<]uem^QC caufés par des difputes qui ,. 
M dans k fond ,. n ecoient cjue des baga- 
>3 celles qui n'attaquoientpoint moa hoo* 
s3 neiu i mais j'aime la gloire , elle m'a 
» toujours pouffé à faire mon devoir , & 
3» je n'ai jamais cherché qu elle dans tou-» 
» tes mes allions 35. Je ne doutai pas qu'on 
ft^ traitât ce brétaiUeur de fou , & qu'on 
ne lui fesmjt la barrière ; je fus-fort éton- 
né lorfqu on la lui ouvrit. Il continua en- 
fuitc fon chemin & entra dans le Temple. 
Je yis alors un Magifltat que dit : « Je 
» vais, au Tempie , & l'on ne içauroit na*cn 
»: tfi^ufep i'eottée j car il n eft aucun Juge 
33. q^i i^if^ foA métier avec plus de noblef-^ 
93' fe qu6 mj9U Biea loin d'être attentif à 
a> fuivrc Us-ai&ires quipouvoienc merap- 
93 porter beaucoup , aind que font cane 
» auLt. 4e GciifçiÛer^ à qoi leur Charge 
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•33 raut dix £[)is ce que me rauc la mienne y 
93 à peine vai- je au Palais «ois £ais Tao- 
»> née-: je paCfefn^ vie avec des gens aim^r 
^ b\es , je vis dans k bea-u moivie , jç 
39 fuis la cohue du Barreau & leamii dt$. 
-*» procès^ jaiofce l»gloiie , & je la cherche- 
w avec eanpreiïemem t. tout ce qui ne me 
-te relevé pei^t «a-deflSos lie mon état me 
»» paroît mépiilkble : adnli l'on ne pe^ttne 
i» t^uffer Vt€ïUét <itt Ten^e ^,.Xe.MagiC? 
tpac flnr pa^t^ encore' plus riofisnff^ /^v$ 
rhoiwmc d*épce > car a joig««it l'imperti-» 
ftence 6c la fatuité â la folié j oepeadant la. 
i^rrlere lui % ouv€C«<>, 61 ilEdflCSa dans 
le TtmpFe. " 

tfn Attteur ifeccéda au Juge, a»!0u'bip 
„ m'ouvire , dit-îl , avec «À- aâ de £crté^ j. 
„ e'eft pour mfyi principal enaeilt qa*eâ> f^iî^ 
M ce TcmplcrOla f^utêcse, lai.cépam-. 
»> dirent les Gardes ; mais app«eiie»-flo«s- 
„- cependant qiiittes Awit les raifo«w qui 
,,'¥diw do B«eiH'l& droit d'jr enéieci. Ceft >; 
„ tepiit ^Auteur , le violent aooK) ut que. 
„:j*ai fpujôurp 'eâ- pour la< gloire. Cet: 
„■ amour m'a, fait écdte des Satyres , àss ^ 
„ Epigrannsnes , Àts Cmiqaes iaogkntet 
„ J'auioi^ pu jrn*i)acupe3: à d'autres Outia* . 
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ges) mais ma padîoa poar la gloire auroit 
^ été moins fatisfaite. J'avois deux avan- 
», tagcs en écrivant des Satyres : le pre- 
„ miet, c'cft que j'étois (ut de la réqilîte 
M de mon ouvrage , paifcja clic étoic fon- 
^y dée en partie far la malignité du cœur 
9> humain ; le fécond , c*eft que j'abaiiTois 
„ le mérite de ceux que je regardais com- 
j, mo des rivaux dangereux ; )€ conten- 
,, tois ainfi doublement mon amour, pour 
„ la gloire „. Je ne doutai pas que les 
gardes ne donnaient une vingtaine de 
coups de leur hallebarde fur les épaules à 
cet Auteur , ôc qu'ils ne le payafFent ainfi 
de fon amour prétendu pour la glpire y 
qui le rendoit dans la fociété fembiable 
à on chien enragé -, mais je fus bien tiom- 
pé y car la barrière lui fut ouverte. Il con* 
tinua fon chemin , 8c marchant fièrement , 
il entra dèns le Temple. 

Après TAuteur , vint un Peintre , >, Vo- 
,, yez y dit-il aux Gardes , ce que m*a fait 
py faire l'amour de la gloire „. Alors il mon- 
tra un petit tableau dans lequel il 7 avoit 
quelques figures toutes nues , peintes dans 
les attitudes les plus impudiques. „ Jofe 
Q me flatter y a]outa-t-il , qae petionnc 
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„ n'a pu atteiadrc au point où je fuis par- 
„ venu. L'amour de la gloire m*a fait fa- 
„crifîcr vingt ans de pein^ & de travail 
„ J'àurois pu peindre des tableaux pius 
„ modeftes , mais ils m'auroient acquis 
„ moins de réputation ,, Oh ! pour celui- 
là , dis je en moi-même , je fuis l?iea per- 
fuadé qu il ne paffera pas plus avant \ car 
il feroit contre toute les règles du bon 
fcns de croire qii'on pat parvenir a la 
gloire par des infamies. Quelle fut ma 
furptife , lorfquc je vis qu on lui ouvrit 
la barrière, & qu'il alla porter fon tabkaa 
dans le Temple J 

Un Théologien vint après le Peintre. 
„ Hé quoi l dit- il , vous ne connoiffe^ 
„ point mon nom ? Ce nom fuffit pour que 
„ vous m'ouvriez la barrière , fans que je 
„ fois obligé de parler. Nous ive doutons 
„ pas , répondit un des Gardes , que vous 
„ ne portiez un nom très-digne de vous 
„ donner l'entrée du Temple , mais nous 
, vous avouons que nous l'ignorons. Cela 
„ montre , dit le Théologiens d'un air 
„ méprifant , votre ignorance. crafTe. Hé 
„ bien l apprenez que je m'appelle le Doc- 
„ tcur Mafluacotoiius i mes Ouvrages de 
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yy contre verfc feront l'admiration de tous 
„ les fiecles futurs. Je me fuis furtout ap- 
„ pliqué à prouver que rien n eft fi con- 
,, damnabie que la tolérance , & j*ai dc- 
,, montré que tout Prince vérirableraent 
„ chrétien doit extermin'er les hciétiques , 
^ & employer contre eux la rigueur à;:^ 
jy Loix les plus fédères, & que h jyfihre 
„ de la toUratJCi efi un fyHtme impie ( a }. 
„ Jai a l'exemple des iJluftres Journalir- 

( <i ) Ce font là ^es expreflïons clont fe fervent 
ïcs Journaliftes de Tr-ivoux drns leuts Mémoi- 
res pour le mois d'Oftobre 1738 , dans rexamen 
d'un Livre écrit par le célèbre Armand de la 
Chapelle. 11 cft éronn,^nt qu'on empêche tous 
*eT jours en France d*impritp.er des Livres dan* 
lefquels il y aura peut-être quelques mots qui 
auront déplu à un Exr.minateur , & qui dans le 
fond feront non-feuîement fans conféquence ^ 
mais même très-innocents » tandis qu'on permet 
dii foutenir publiquement vm dogme capable de 
nuire infiniment à l'Etat, Nous venons d'éprou- 
Ter a^uicllement la haine que l'intolérance a fait 
naître on Angletere contre le Catholicifme. Pre- 
rons-nous les Nations étran«res pour des Na- 
tions comportes * ou d'infenieés ou d'iinbécilles } 
Nous leur difons dans des occafions eflentielles 

Qu'elle? n*ont rien à craindre de l'intolérance du 
iatholicifme » & nous fouffrons que des Corp^ 
Religieux , qu'on fait avoir une grande influence 
fur les aHaires dé la Religion » impriment & foif- 
tiennent au milieu du Royaume , que le fyftéme 
•le la tolérance eft impie. Que dit à cela un An- 
glois ? Le voki. ^ '• conviens ^ue le jeunk 
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^ tes cle Trévoux , publié hautement -que 
yy j*étois non feulement intolérant , mair 
^, que je mefaifois une,gloire de Vêtre „. Ce 
Théologien , dis-jc , n efl: point un homme 
avide de gloire , mais un tigré altéré de 
£ing 5r de carnage. Les maximes cruelle$ 
de ce Théologien, {\ elles étoient fuivies , 
plongeroient TEurope dans des flots da* 
îang ; le Catholique détruiroit le Protcf- 
tant par principe de Religion , & le Pro- 
tcftant chcrcheroit à anéantir le Catholi- 
ciftne par repréfàilles & pat crainte ; car 
quelle fureté peut-il jamais efpérer avec 
des gens qui difent qu'il eft impie de le 
tAléret y & qu il faut abfolument le- de* 
truitd ? Dans le temps que je faifois ces 
xéfiexioo > on ouvrit la basriete au Thé<>- 
logien :. il entra dans le Temple , & il y 
prouva beaucoup d'hommes auill fous, 
^uil étoit méchant y qui fe lai/rerent 
féduire par fes fophifmes & par fon cnr 
thoufiafme ^ & qui le regardèrent commj:; 
jdn défenfeur zélé de la mérité. 

a. Prétendant eft un Prince rempli de valeur %L 
», d'un grand mérite. Il m'aiTure qu*il fera tol^ 
f, rant ; mais il peut devenir dévot , ibn géni.fr 
„ peut s*afFoiblir par Tâge , & fon Confefleiu;- 
»> lui dira «{ue la toléreoce eu ime impiété*. < 
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Une femme de condition fliccéda a 
Théologicû. „ Hola hé , hola ! dit elle, 
,^ qu on ouvre à une femme de ma flaL'< 
„ fance , & c^ui fait G bien en fburenirù 
„ gloire. „ Oferims-nous , Madame , dû u^ 
G»rde , vous demander comment 'Vùiè^ 
vous conduifez fotsr donner un nouvà\ 
éeUt À cslui de votre nAÎJfance ? „ Je vis , 
„ ripondit-elle , comme il convient que 
„ je vive : je pafle une partie dt la journée , 
„ a ma toilette , le reftc cfl employé aux 
„ fpeaacles , à h table , au jeu. Ma mai- 
„ fon eft la meilleure de Paris , c'cft le I 
,> rendez-vous de tous les gens aimables. 
„ Je ne trouve pas que mon mad foit dï- i 
„ gne d être mis parmi eux ; auffi le vois- j 
,> je à peine une fois dans le mois. J'ai 
V deux filles qui font au Couvent , & j'ef- 
yy père de ne les voir que le jour qu'elles i 
„ fe feront religieufes , ou que leur perc I 
^ les fera lortir du Couvent pour les ma- 1 
„ rier. Je joins à une conduite aufli noble,!c ' 
„ talent de chanter avec beaucoup de grâce 
,» une chanion â table , & j'ai même U 
y, gloire de pafTer dans toute la ville pour 
py la femme qui fait le mieux des Vaude- 
f, villes. JBncrez , Madame , ea(rez » dirent 
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.^ les Gardes : fi Ton vous refufoit Tentréc 
., du Temple , il faudrait Tinterdire aux 
^3^ femmes les plus aimables de Ut Coux, 
., Se qui font le plus de btuit ,,« 

Après la Ffcmme de condition , vint une 
^^urgeoife qui crioit de toute fa force : 
y 3 Allons donc \ Meilleurs , ouvrez donc» 
^, Pour qui prcnc;t-VQus une femme de ma 
yy forte ? Autant vaudroit-il que mon beau<* 
y^ frère ne fàt point ^\\i , mon coufin 
p, Baillif , mon père Payeur de rentes , 3c 
„ mon mari premier Commis de la Doua^ 
y y ne.' Toutes ces alliances , Madame , dit 
yy un Garde , ne tous donnent aucun droit 
„ pour entrer dans le Temple. Corn- 
,y ment^ dit-çlle avec emportement , ne me 
gy donnent aucun droit pour entrer dans 
„ Je Temple ? Et la dépenfe que je fais 
yy qui ruine mon mati Se mes enfants , 
9» ne m'a telle pas acquis I4 gloire d'être 
99 la £emtne 1^ plus générçufp de moa 
93 quartier > N*eft-ce pas l'amour que )'aî 
M pour la gloife qui m*a fait veodite une 
M maifbn de campagne pour avoir toa- 
•9 jours des habits magnifiques ? Tot^te^ 
"^ le$ perfonnes qui me connoilTent ne 
9> conviennent • elles pas que )e ùi9 m4 
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.j, mettre du meilleur goût du. monde i 

,/Les femmes qai logent dâas le Faux- 

„ bourg S. Martin, & qat veq^Ienc ccrs 

.„ habillées rommc les Dames de la Cour, 

.,^ ne viennent- elles pas me confulrer ? 

„, N'ai-je pas enfîa la gloire d'acre l*c>racle 

,, de la rue Qitinquempoix: pour tout ce 

„ qui regarde la pâture? Soat-ce la des 

5, titres pour entrer dans le Temple ? Sans 

5, doute , Madame , répondirent les Gar- 

„ des ; la barrière vous eft ouverte. Con- 

,, tinuezde jouir paifiblement de la gloire 

,yy de ruiner vos amies par votre exemple, 

„ & (Té les rendre dç mauvaifes copies àti \ 

„ femmes de la Cour. j 

Uue "Religieulefe. prcfenta à la barrière : 

„ Avf Maria : Mçffieurs ouvrez-moi , \c 

5, fuis la Supérieure du Courent des Do- 

^'y mînicaincs. Machcre S(3eur,dit le Garde, 

„ il y a beaucoup de Supérieures de Cou- 

„ vent dans le monde , éc fi elles avoien: 

„ toutes le droit d'entrer dans le Temple, 

„ il feroit rempli par des Supérieures. 

j, Auffi , Monfîeur , répondit la Religi- 

5^ eufe, ce n eft point en qualité de Su- 

i, perieare que je vais au Temple ; 

y -mait rc qui me danne le dtoh â'j entrer. 
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,, c'eft la conduite cjue j*ai tenue pour 
.,, devenir Supérieure, & celle quej'obferfc 
,3 depuis que je la fuis. J'ai foutenu avec 
^, une cottftancc infinie les traverfes que 
.^, j*aî eue a effiiyer de mes ennemies & de ' 
„ mes rivales : jT ai employé toute la pcn- 
^y fion que me faifoient mes parents à faire 
.3, des préfents au Provincial des Dominî- - 
„ cains & au Père Direâreur du Couvent* 
^, J*ai eu la confiance de me paflèr de tout 
5, ce qui pouvoir me faire plaifir , & la- 
3, mour que j'avois pour la gteireétoitfi 
^, fort , que ne croyant pas les prélents 
„ un moyen aflez certain pour m'aflurert 
5, du fuffrage da Provincial. , quoiqu'il 
.,, fut déjà âgé Se qu'il eût une figure dé- 
„ fagrcable , je cherchai à lui donner de 
,, l'amour. Je fus aflex heureufe pour en 
j, venir à bout ; j'eus la gloire d'échauf- 
„ fer un cœur déjà glacé par le froid des 
j, années : je devins enfin Supérieure par 
„ le crédit de mon nouvel adorateur. De- 
„ puis que je la fuis , j'ai cru que je 
„ de vois toujours tenir la même con» 
„ duite , parce . que mon union avec lui 
„ augmente mon crédit fur la Communàu- 
,> té. Je cache ailcm^nt une intrigue tpc 
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,y je couvre du voile de la Religion , Se 
,, qui a pour prétexte les biens temporels 
y, & fpirituels de la Communauté ; ain(î 
y, i'ai û bien arrangé mes aHàires , qu'il 
^. n'eft aucune Supérieure en France dont 
>» la gloire égale la mienne. Entrez , en* 
„ trcz , dit le Garde , voilà la barrière 
,, ouverte , ma très- Révérende Mcrc. Ccft 
yyà peu près par les mêmes principes que 
„ les vôtres que la Sœur Cadierc s'cil ac- 
„ quife une gloire immortelle , & je ne 
,; doute pas que votre exemple ne Coit 
„ fuivi par bien des Religieufes & des dé- 
„ votes qui aimeront la gloire ,,. 

Une Fille de l'Opéra vint à la barrière^ 
Elle étoit afTez jolie , il y avoit dans (on 
maintien quelque chofe de gêné 8c de 
compofé : elle vouloit afièdter les airs 
d'une femme de conditioti , ôc les maniè- 
res d'une fille fans éducation prenoient , 
malgré elle, le de/Tus. A chaque inftant 
elle s'écoutôit en parlant : on adroit cru 
qu elle avoit de refprit fi elle n eût parlé 
qu'un ou deux moments i mais a trois ou 
quatre chofes fpirituellcs qu'elle avoit ap- 
prifes par cœur & qu elle avoit lart de pla- 
cer, fiiccédoicnt des difcours peuféants , 
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,^Vcft "elle <jui, regfc tQutes^ ^iftW^ââtehsl' 







^l<faic cetté\uttert-'^fe!<?a&8t^ftàî«^ jc 
U crif^ a Mrélbkë'î 6ti*ïfi«aMt-&2fJÎ« 
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..ai^cjyinçde ces trois perlonricsj té"^ rcf* 
9i;CQnH4ere mcmé tres-péu , Irles regarde 
oîf^i^e des loties .qui.fô;lt îeS dtljefî 
»,4!i*9 pf^jïigc Vî$Çiilç. î^à. fïgeïîe ^h*^ftt 
n.poijitLfaice|>.oar*les fiIIé$jd'eïOp^f"a; efle< 
wlçute^ auffi préjudiciable auê'çé (jùe« 

,^ nipi jp xnc^ ikiç^bien gardfc, de^wivre. j^* 
^:flaai&^ le' .goiit q)ie'^*ài ^^^fenttr|o^r* litf 

,);t9UJou£$ <léieu)[)i|iéey ^, ç.|l^i .a^^ ai ed' 
„ îd'ôni^^t -Je plttf ,. 4f oi^ c^ru{ ^ui^âVoit, lé-' 
j^ltl^jS-f^ 5^<?ij;fiîr JOipflCfEur ■ Je conten- 

„,?5oiç4«5S ijj^t^^cs^diamants^^^^^^^ 
,4 ai».P4}^,g5Ï^Jaçf.^^^rro^^^^ 

^]jKir^^unc ,coi3i4uitc ,auAi. -i^çf^ .^^^. la 
-auffli^»»? , AK^J^^if roj^YÏ (e ftcrf t Je ioiit 




., fe.mn?e^. de.çpndLtfon'a Pans otîi 

^ logçes^ aum ipagnififauftinent hyvLt je la 
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yy tjuî'dentandoit 'l'àuxiiôbt. Lorr<] vie yens ., 
,,^tmnt iiû cêrniiH âge ? lai miferé-inîie . 
„ 'ferÇâ SeAXvtt ■ àzns i^ntr.nAîCôn. dans ^ 
„ laquelle j'etois forcée de pxodiguèr,. 
„ mes charmes an pranier venu :^cc nié- 
,jtier me lafTà bieûtôt , 3. bleffoit ma- 
,, "Tatiïié. Enfiïi je trouvai le moyen > de . 
,, fetÎT de- ce lieu ■,- ' &x )*chs k. gloice ; , . , 
„ 'malgré rinj«ftite ^«e ih'avoît rfah le.. 
„"dfeftihV de parvenir âùr rang die fille , 
„ tncireletfae^'Mdn àm&hÎDiiaémk point , 
,,'Ciicore fati&fkîce , jç: ronlns jêue con«- , 
,/ntte <l» ptiblic'^, j*eu$ Jai gloire d'être.. ' 
„TteçutB à.<'\X>féti,i^Sc]è^Aisz)^té£é[éc i . 
„^otft€8 Iw -àttttès . fities rda- m^afidu . 
^•Depiiis'^Ve )«if«is itu théâtre* f ai quitté , 
,, tntt aiicieti^ àtnantt^^sk :nféfcoi^c ylos , 
,,-dign^s «de 'moi. ITai>ft^*plafîettrs.Se<f-., 
,,?gaetrrs (Itcteft^emerit t tpel^tiefyi^/fen . 
,> :aii «u deuâf ou nmii- â h;îhi$^éc ^lu^fi»tT , 
„.4i«lriéié friëp«s-t|e:«fesTchMiftfi«;,^ai?}ai .. 
,;)«E'la».gkiièe /de 7les> l^iier* Ah j 1 Wad^ ^^ 
„ xBoilèllr^ dûem le&;Gdrde$ y.^Q£.lie^^?«i^,^ 
,, -être plus digoeque ve»us d'eatfifÇr.^a^k^,^ 
5, ie .Tcnjpk* Aikt y mpntter ^o« qH^ib^ 
j, A exercer leur pouvoir ç jonMez-y de k .. 
91 SMscciê'désaogerJês aÎRiirc^ldcs 6l$4$ ^ 
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„ &«i(îMe iqui y .Ibptv pf^n'i ce* qati te 
,y Miagiftiaot oiiIuqib lettre d^ cinik^ v^off 

„tfftfa4c) katis.'povallQc 4 lH %^\fér 

,,fè 'iftis iKitiCBce'.af(Eè2i[vqîi« -Ifqnor^ du.. 
9y tnomeitts. d» ma^ijcr feftt U^j^éi^:^ Vzr . 

^ ^' r tiCMXt nkbi o^s. Jï'^k n^'r^^^^e. 

M'd^'l'afmée-! dfal^ f sa; palfcséi d>aàaMc, . 
»,4»9éLGftat^(i^tft Conr^ pxîkqfxé'f^axm.. 
^^""iéhèiA^â plais: j^!p¥6'<}o'Vù:ilit ^uneà 
,, ftti$<é%»û<iià4f« i 1* g4c^ft s tMi'^fmt me 
,, dan^i^ d^iM»ir nMk éttms mes. peajstl 



. yy htr mes nr^ux idanas ts9«s Ic^ pa^a^aiis 
<«, «fue je létur al tàni}$s ; jVbi ^<^<^ la <:oa- 
Wt fiance (des ubs |>af de 'h^s 49ïAà$ncc$ i 
*, j'ai bfouaié ks fciterçç, avec ceux q»î 
<„ pcMiroknt leur j>co(Oiltef ^iiie}<}ucs »avan- 
^ tagos far moi^, \'Ai àpfmé é^etMOi un 
^ ddioide â pluCcois s & t^diis ^ue je 
^ lotWMS en cm des ^vettiis qm rne ^on- 
y> ▼oient ks»eftdn)eâB]xaèlesx|iii*a«|^<^ djc 

„ iHef ois n>Qs'les.r^kuIes'qti'ikt«^Qifnry 
^, }ie It^ist <B i^ycétois m)êrae qu'ils A'a^eiic 
•), poinc , & je les expofois àinfi 4 Ifi ni^ 
1, À'ûh' nombre infini de jgémes fH^A&cieis 
yy^^iii&iax plus afFeâJésf at k cidkule .^>4e 
i^ par ^e rite <, paorceiqiie cbes e^ss >c«. q^i 
;^«s'appdle biealéaooe , eft^d'iua iprix ^trS- 
:„ nimeat phis gcand ;4 que c^ ;quieftTeffiU 
jj yërivable. Eofin je pais me Natter <|«|e 
,, patmi les phts iiabiks Courtiâuns aiicuo 
-^ n'a ^'ntietnc {►mfer des intrigues tk 
•^, Coar. J^l toujours oai nm i^i^b&ioo 
;,4ics|evtitti6s <|izi àv«>iem dactédtt ; j'ai 
'>) S'^S^ ^ ^'^^ P'^ ^^ pvcferlts ^ les aU- 
^ très par des a£d&i^ & par des tietca- 
'5v tiôtts ! ^e !fi/ai ipoioc déda^i 'de SaijS: 
9> 9gi£aapcésdeUeskursi6itttiindejciunit- 

iiij 



â 
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. M bte que *)*a;rois en la: pra<knce. d'cnga.* , 
M ger par àts récompenfès confidérabics â 
99 me fervit auprès de leurs . .maitxclies^ 
V» Tâfit de peine <8c de foins m'ont acquit 
f, cette gloite à laquelle j'afpirois depuis 
93 fi long-temps , & parmi les CoixstiÊins 
» il n'en eft aucun qui foit plus confidéré 
93 que moi; Je jouis du précieux araneag^ 
^ d'^tve ioucilement envié à la Cour , & 
» d'être- coniîdéré à la ville, comme un 
•M homme qui a un. grand crédit. »> Pen- 
dant que ce Courtifân parloir , je difois en 
moi-même , les Gardes, vont fans doute 
'répondre d ce méchant homme: Ce que 
.^Y^u5 appeliez gloire n'eft qu'un fài^ 
^Jhonneut acquis, par iine (xafTeiTe infamç. 
'Ofez-vous avouer que. votre' vie n'a .ét^ 
-employée qu'a nuire 'à tous ceux, qui of^t 
«u le malheur de fe trouver en quel- 
que concurrence avec vous > Vous ères 
dans une grande erreur. de vous croire fort 
confidérable , paxce que plufiéurs pet(bo< 
nés vous. rendent des foins &.de$ refpeâ^ : 
-ils vous honorent par. la même raifpn 
que certains peuples adorent & prient le 
Diable j votre gloirc-cft celle d'une Intel* 
-Jigence infernale. . 







fo^iaiifiHrettb Be9i.fiaj:(j|ç^ ;?:.'»<^^[^g!if 2i:-T9^f 

^ : point diM 'le rTcmplq . >,, Allant * . J^cf- 

.;;fanS YOil^ «Hfiportc^, quelle. çû- la ^Ipirè 
wrqùc .Yonj-'avez-a^jj^ei Çonvî)ent>quclle 
5^ jglfeîrçf ai iacquif^,^; reprit le. ^iaprcf Te 

'' {*)Céft'a^paréttm«itilr^ételMrt Fiacf«.d^ 

l iuj 



l.'ifmàA ;4tf«^-iriM cM*fcarad»,fittirafc 

î,Vtfcé ^attîè^^ârattj^^t'-qttc'^^^ fus 

'„■ ^vi& tfâttït qat ^k^àc tmàklataà * car 
^^, îi fï^! tttc^^èbcotè'ttfi»'^ cp«ïB«rîfai 

• Les diètotits tk cè*4fe^wîéfwlkwtoi;^ 

Hjue W hotnmes ^âtw^fetrt 4 «t quîi|$,BpT 
-f èlteôt |/i##' ;-^éft* •fe^titt'ft ' ^ftîbdptle : 4c 
'toutes 1és 'ÛihiMfis''im»i^ ^^IfeMa»^ 
Wttënt'. fcèpiÀilÀirte ^Wi'liittBi^ 
'^{li ont Héé^î4î«ttlé!f lii»«?V^tfWit'itW'a^ 

xc , des hometifs -ft '<É«s><littnÛi«mft. te 



Kacre ^ ûdS ftfe le OontûTan > ,a fe^ ad^ 
tmsei«ean% -• .. .j. 



^ËYOïïUi pécd d'Uoe.iMitfe^Qflt^e 

* ^liti^laipirtlef hi'ieori» per&«M«»mo»c9iefl^ : 

jefus curieux de voiixenqû/dkiS'y aUjMb^c 

'isiré 3 ai )ls iies iiiif^is.{LcnH[^i>eie.i»s arrivé 

-^iâ iffil)é«k é« k iMncq^^&b « > vis jpie 

celtes ^i )r jfc&iéitc ^ ini^èdimt af):c::afi4cé 

^ -et l^ati â'Uhtifontàiiœ*, aojprès/de *l«i|u,çl- 

'-léiil'jr^c^fc ^«gêfts aie/jdotttes ilwr.coii- 

dlcié>^^. <Lôr(^tfe "<<ès. jérfMtoès. asrdiçut 

' âHlé' u&e ikft6ibè'^aiikii£ dfèflui ; on 

WûH'crà ^u^^^tlécoitac gniros : veUes 

fsli-lé^ift tfês^lbu^^i tes £un(iicjae'<|u'.el- 

"ks Ëf!B%ii€ ; èt^ dëtiâpioat avâc on skxz 

^'«tttbHté rdi'.^e»)ttati«tçsUoiit:eiieS>n«- 

' ^ti^)è^ M^UI ^dè-^ làv .^i^Bâfttidftf ;:e(J^3 

, yronoAçoieat des décifipos «quelles cro» 

yaiftM inft'iHih|«i ^ le' ^iii^iç^îilês i^iyi-. 
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très ^ des Scalf>tears , des Gravejues , fan^ 

avoir la moindre idée du defTexn relies ju- 

geoîentdela Mufique & n'avoient point 
»>^ôrél!t&. : Eofiûriea nîé *psmxt .piQS'fifÛcuie 

que les difcours de tous ces gens ; ce» 
.'pendant ris donnoient le titre "d'e ^^ofe$j^S' 

rh/ielles aux fottifes Ôc aux impertinences 
' qu^ifs débitoidnc , les ans .«roc empbafé 

IBc ion .^ravenelle > les- siiiLtres ^ecj be^ju* 
'■' co^p de pécttlance. •■•>;? 
. . ; L Jouis une femme qui difbit k i^a.E^- 
'. que^'^^ l^onfeigneur , je nc^ faurpis foiif- 

M frit' ces* niaiferiés dont les Auteurs- de 
- >' notre temps* inondent .FEurppe. Il faut 
' y; >atdir;^cfibu entièrement le goût ;pqur 

yi litc Majûui it jfans bitiïlpr yGrjpySzns 
i'j, dormir dés Ja qutatrienK. page., & Adé^ 
'* 99 Idï de ims'étxc trau^y 6.9, la^^mojrt. Je 
' ,, m'occupe à une levure également utile 
: se & inftradirè , jelis l'Bi^ire Romnnu de 
'*» Cation : laprécifioa qi^i fegned^ ce 
- «» LÎTtie me chirai^e y le èile ai dl4U2|ie 
:* )#: aofcile fimplické.., & tel ; qi^'il ,co])yieA^ i 
' M^rniftoireJO^snoiC^^i'vovs Vjfiig»ir4/dê 
tJ'jChMder.XM,^ JBLoi'df Si^çde^ é^icer|»ar 

' '(^ j De Ni TAbbé dé Vdifenori', ôcdont TEpî* 
' tre Uédtcti^t aukPu^lk cil d«id, Pu«li9% ^ ' 



3 P«tt:#.rP:»,%l<Ml^(T >.lfT 
:» Mt No«l»g /ChapcLw, d^i^RoU iÇ'ç^: 

» lonné »u fi«ft&46î''b^f'?T!^^*^^ ^ 

;:»,pri>J?ces>ii 40iabTf-H^%ife;^jipç|C. de 

-îPsràwWHilIfSîfipia^ Mt«f,.f|p^ce^ de 
^^i^l^j^j^ièMCres (E^ciar^ips. qui .Tculeat 
> .>'4rigeih!Bi>49ge».d€\b.:JUffiWqac dès 



;, ftè^it ttrtt <ft']|«WMèuiélBc ée^Mâffit* 



-fMià Iklhififè biffé ftUtt b^'^^k^ 



9> 



de toace» tes n3ti0ii#4t!4BS*tb^e?^lBê19W^ 



tres' de r£7aagile , ils apitoient fai^at- 
> gcei^r & arec, une ériHlitiLon ^afiâif: ;^^5 
, matières de cQnt^^^çsfi;^ Volta^p «Ufoit 
. d•eJ^cçll«^©csJ.TCt^, ^çfc^Bffic de Riçh^Jipu ; 
. Titoû . dii .TiUet : jaifQanoiii avec ! le- Pue 
. d'£lbeuf i Peracd cooirnuoîquoic fes juge- 
^'inçnts fuç les Oi^yrages Aoareau^ à l'il- 

luflre Direâeur de l'Académie . dç Lon- 
jidre.~Je tH^%'ga):^id<Ds;feIl^It^9^^o^z de 
^h {(VMûxP. , U:Mvq»iifc 4* -Cfei^ekt 1^. 
;&^C|.feS(:.Ouv^es^.Ca(Qfû.i8f à «HoyxaM^; 
41 i^'jécqît fiUi% ^u^ftiJ^o;dç la dirpufe^dî» 
;.i|joic ei^e i^veç /:e. dernier^ . La Xi^aaiÇ^ 
; canfuIcoÂc le A^ai^y^s d'HieroaTille.% upfi 
.de &s ..Ço.^édi^s \^ Çer^çd lécitoit, foa 

•net |»rl^t .ta^n^jk^ii^ éiQ9U «•ftîèx. W 
•auQ:es./«c . pl4foit;à.ffHfii ^.rjMfW* 
^affiçi^ s'ttttWtcn^r . ^15^ î|e P4WeW::,lfe 
Nlpncerquieui & rA)>l^é.4e Bcrnis ét^k 
■ placé, eacreje Cpnitje 4« Forçiklqiule£,<lc la 
3Ptic]içpÇ:4*iygaiiU4i^,,oi:Lf. .lu ?5-f ,: i.". 
r:-Ç^*A.4Çy l'effet, q^^^fr^w^Hugen; 
j;piitame i J'allpis ,çj]tJ)4j^e^ Iqsiqi^^ïfo^ 
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,erpric eft bien différente de celle du vrai. 
Tout • le monde peut aller boire à la pçç- 

♦ inierc,& fcs eaux, ne fervent qu^à gâteiL 
: le bon feos & rendre ridicules ceux qui 

• ne le feroient point. La féconde cft-,fr|S- 
quentée êc connue d'un petit nombre de 

' perfonnes; fon eau aflaifonn^ la raifon 

* d'un fel qui la rend plus piiqùaiite» pii^ 

• agréable. . 

VINGTIEME SÔNGE.l 

«Je dormois profondément ; .&> conter 

"ttion ordinaire je ne. revois pois^t, Ipçj^ 

' que tout à coup je crus voir Mercure de i^ 

'-Cendant du cid fur la terrer: il teaoic 

dans fa main un. énorme in^foliQ.daat lot 

.couvertures paroifToient tics-ufées. Lorf* 

qu il fut auprès de ;noi , il me dit . 4'^ 

lair moqueur : ^^ Foible mortel qui pa/Tf^ 

.„;ta vie à: YOttleit pénétrer W ffcrei^s 

„ des Dieux > & qui. es afez.infenfé poiir 

^, cfpérer.de connoârre ce qui çft a^u-dcjÇ- 

,, fus de l'eflence humaine î qu9 dpnn^ 

'^1 xq\$-1}i fi je (6 JUOAttois ie:U?i€ d(^ 




JtO VlH«T12M(E SOMOB 

,» deftSns , ft que j'ezpofaâe à tes jcn± le 
,y fort qu'oAt eu tons les moroels ? 

„ Je 'fefois , répondis^je au Dieu «jui 
)y me foidéit • bka plus 6uri«at 6a yàïi 
jy ceUvii t€pï'WLÏotkt les tnDimncs qui virent 
^ à f«éftDt.y ec qui vinont daAs la iutte. 
.^ Ha ha 5 dk Mercace en âanit ^ |e ce 
^y/|roaf« mpL plaifant ortgthal de rotsioir 
yy connoicre ce que les Dieux ne ceomoU^ 
yy fent pas eux-mêmes. Moi c]ui te parle, 
j^-m o i qui ' t e at t l g. jtm» bois èkt «UTofrile 
,, nedar à côté de Jupiter mon pcre . je 
,^)te .ûâârttns les ehofes que hwfiquîelles 
„ font arrivées ou lorfqu'clles arrivent : 
:,', iltiyia «pie èè .Dettisf, qUi eA ie ptus 
>» ^uiAiMC kles Biens • ;qai âkcbe v^rm« 
'^y^kaaat ravcntr >ic tcmt^e qne Ju^- 
«^.fîtef dk uqudcjfibfels à ce ftijet , neft 
i^' que des cebjeânxes femblables à cellis 
-,) dès Aftrold^esi -, ptiur-nne 6m qne k 
*), lRuftard>las vérifie» ià laite tles temps 
<v> ktf dément «rente; tï -êû^ vrai que ^k Sise 
'^^94{>itl^i(l WA^fem, piw <kiibik que Abus 
'^dliiâfc>)\u^^ la divination., ^nc «te 
-^ perS dès 4[>i^r ^îife par 'oïnfîhjneht k 
*j^ flaè fiCiiix ^s iMbitant dt l^^pe 



^rqili rf«ftjfl»S(a*l)ou#;4'i^tti qu'âne Di- 
À: ntiyêiiSuhti p^ti^çir n^ ^qui^is ea. tciïzé 

^%kns5)^à 4^f«tfç-fr-^i€^aa$ la. xe<f 
^<ttutt« dU D^n^^sftr; pas. moins ym ce- 
«ffiadant ^àe-^vi.^ q^<» dit Jii|û{er 
y, iëans fes ^tâcs ^\xH t^nà, n'eA foiidé 

,^j|iQot-fift*il fofible ^ç Ji^icet « vous 
.fyi& des. artttces Bieiis,^ xms i^orw» les 
t, triées dtt DeiUè,/& }e^ pbqfss dyne i) 
^ a:çi;/e£;iix k:s diipo&tiom |faH(|tt'j|l v^us 
i^nsqéfic f<tù i{iv£«^ U fjapTous ius les 

^^ tre>i aSfciraits 'irQttlf»-.%at»ii;f^ ^i ^à^ 

^^ veHis^iAob oe itt^se 4'«ii^roic qui pafk«(ie 
^^ct taaofê éioig.éé'i fioyt&^i^io^ beau 

^, ttouvecions lien > & nous nt. fpffj^x^ 

^.te jj^lffticrf wiC;^,4w» .feft -fciwp leç 
^!dbAdm$Khiiilli«PM; ^'<k> rkcfpKiikoini 



• ,, Tout -eft écrit-; tépotidit Niercttre , 
), dans le Lme -àvu ÙeBAn i nïâis'ctf -qui 
;,.Vcft •poiwticricor'* arrivé, ioU':qiii:A*«i:<» 
;;'rire point kiauelléfàfettt^:cft'<'nQn.:feaic«» 
;, tticnt- hilifible^,' màls^'inêiAte invifible 
^, a«x yctix des.' habitancs "de L'Olympe , 
5, «infi qu'aux yeux des faibles mortds. 
;,-La pàrtietiu tivre du Deilin ^êtrai- 
„ te- des ehofts fitttW* , porbk n'être que 
f^^ùr fitAf\ci^if\& blanc^' Cependânt/j çÛs- 
f,' je à M^rciiLre-^ Q>Ufi les 'évèbdmeotS' éùr. 
J, turs'f foçt ^ttits? • Sans doiKe ^ 'lâpli- 
i, qua le Dieu * ib y. font mckie écrit? 
j; àt façpn <ju*ils font inét icables ,- ma^ 
f/ inconnus jafqu'à et qu ils . aridrenç^ 
J; ^A'iors- le t^ps tépand, def&is la page 
^- ou ft* troare- masqué rér-éncmenc qui 
;j a lieu ; une ^ertaiàit -liqiiear'qui rend 
j, noire l'encre blanche avec kquelle le 
5,' Deftin écrit-, & qui fait pfurottre.ee 
5, qu'il cache jàfqu'au moment de i'exé- 

J, CfUtîOfa.- • ' 1 ^- ^ : .. i. : 

< -,, Ne pôurrôit-onî point ;4cAiândaf'-)e 
i,'à%epcur€s <îorapo(^r?y ^par^ Je nl^yea» de 
i^qn^que h^lé^ Chymi(te''ia^1aI6die^li• 
^^-qu^ur-dont fftlTett le Temps pour dé- 
^ Yollei: les ércnemejits } C^:eft impbf- 
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T)> iible , répondit Mercure Se nq^s autres 
;>> Dieax nous . iÔHiQie!» trop jfag^s pour 
,> aller cen^r d'exécuter une çhofe donc 
,1 nous. connoiiTons évidemment, l'impor- 
^, iîbilicé. Il efl vrai qi^enous fommes 
^, biea ai&s que les ibomm^es penlènt que 
^, nous pouvons, avoir Je :même fecret 
yy que le Temps s car s'ils étoient per-« 
„ fuaiiés du contraire ijs cefTeroient bien^ 
yy tôt dç nous faire des facxiâces , Se nos 
yy Autels, ieroient. abandonnés y pçinr de 
,, vi6times , point d'offrandes. - A quoi 
yy ferviroit-il de faire des facriâ^es à d^ 
,y gens, qui ne fayent point ce qui 4^it 
,y arriver ,.& qui p^rconféquent ne peu- 
„ Tent pas non feulement donner 1^9 biens 
„ qu'on leur demande, mais qui- ignorent - 
même fi. l'on les obtiendra p»r ie Çcf- 
tin ? Par exemple, lors du fiege de 
yy Troye nous combattions , nous autres 
^ Dieux , les uns contre les autres , noas 
„ étions, auûi acharnés au combat que 
„ les HécDS Grecs Se Trojrens , plufieurs 
,, de nous furent bleiKs par les acmies de 
yy leurs ennemis. Penfè&yous que û nous 
,/ avions fu véritablement à quoiaboutl- 
,y roient les peines ^ les cliagcins que nous 



» 



à 



9> ihoisr QQinptecB* & iié^liis i toutes 

9>:.les foteiit à UtlLifon^ 9nt été reçues 
M^ d«^' Komaifis fie- «des Grecs comme des 
sac choCcs très - centaines. Il en^ a coûté la 
9Kr Tic iSoccate p0ttt «voir ofë attaquer des 
M myfteres auffi facrés » êc plafieurs Pjii- 
nr Jofoplres )£e fonr^nx^nifiiiie» exilés vo- 
M lootaircmcfit -d'Athend^poiiic ne point 
«irôrdic le même . f (Ht que kii. Les «Ko- 
o»-aiiaiM oat été .pluS'.3ié)és pottc notre 
>,i cake, qoe les Goec^s ^ ce qui .prouve 
^y^coreipbfi combicfi peu ooas avoas 
jf'à craindte cb laraifim des kocam^iC'tà. 
,f qoe: pamû: At^i'Qsûc^ M' 1^ Romaio^ , 
W o'eft^àiib» .parmi ks nacittos* b^-^fias 
,/» éclairées V'* pittfiiars' iiosimcs': qUpI^res. 
,>,'farleur'éIoqaeiice& pan leaxs cosnoif- 
^y laDCcs , ont 'cmplofé 4oiite k Agacité .. 
y^de leiic efprit à. défendre Ja ç^ke de 
,>r«b8 aoteés coiitErcàlX/^iai 0ot joft il'at-^ . 
^taqodc.).' vi. . r f c: : r 

*:^, Voiis me Êdrés .connoitrc véndtem": 
^ ment>, répondis -je à ^Merciire > que. 
,)'ce u^eft pas une marque de la. récité 
^ d'an fyftéme qu'il (bit cm & déleiidil 
«fax criabil^ posyJinir^acMiiltttdb:; 






,,^:fmd|S^ Qnt tjrpviTjÇ 4c zélés defêniçu^s'* 
,,.p^ripi refhueii'il y âVôît cle tfcs jgraricïs** 
„ hommes. ^& Ie.^Ius.fort argument'^*' 
, payeur ^du' pyrrto^ifiné ètt'Tans'douVe*» 
, celui, qu'on fait fur la bizarrVrïc. des '« 
„ opinions quî ont fexvî de bafe à la Crt?-*? 
„ ^ance' des principaux Cii^ts dè% ïcSëi/^^' 
,, Ces opinions font non-fçulemehr opfau« 
„fée^. les 'unes* aui^ aufrc's^ A?aitf èi&i^t 
„ ! direÛeniénf contraîfcS aûx''nbti<ras' lfes»c 
,, plus Claires. . ^/ \ <-, .j , . ...,c ,^ 

'„ Les uns odt v'ouîa que là maffitiSc; 
,, fût xompofée de parties* (jdî n'éforcnt^ 
„ pa's ^matérielles & qui Ift^TbïetK' aacûtfBPî 
„ cteilda^ /'éc^rDar^uh "cnèli^tiertÇA^ 
,,^/o^KÏÎfoes^'îi_s ont' établi dilé"plûfiyaia« 
,aJ cxrcs ', lahs ' étendue' pôû^çiént *]prai36îie^ ' 
„ par leurjondion un'être 2teridu.'^Cel»c 




./te^mpaoV^^^^^^ 
,; :Ië^ monde' i^ne' ?o&jie aBez^onctfatteic 
*',', tes'.a^utres oAt^irtis'd'âÀslk" A¥tîefôe 
„] une certaine vertu occulte io^t Hh ûtz 
„ connbyToient ni la caùfe ni re/Tence^t 
„ T'af ïc mo'jren de çéttc'rAtui à laquelle» 
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M. planètes V^tolent ,rii(pendiiéi dans lUt 
''.:j: .--'-r. .'-«1 «rVi-V ^v.? _?« *j!l • 




^traite ^yoienr cl^ns éîtés mie forcé, cçn- 
,t.trifugC'> autre Tcrtu bccuTté 'qjiî; les 

w*e,Is, çj^nyp' . ^jUgj^ c^^ndainiit • an ; 
,, Soleil { elles ne peuvent préndfc celui 
ttmh Ips W .f]l?>S?-"=îoit i^eÛes,;én font' 
j^jUtt ,înùfien)ip. A^ijfi jÇft le moyen ^e 

»feK^.«»ft d9pç.la.râi/5n;<r(^ont^e 

^c^)9rs,d^. af);«^.:Sc', gré/que. tous" lés 
wpf>^<wnÇRç?:>,^la'Mt.ure. ' ■,., '. ■ 




^gojupt. jjfif, .jâf;^^ Iç^ , plu^.. elaites^,. .;& 



^.nilAni qjvl- ao^ikjWo'Btre Vydèmmcnt 



Philosoph I q_û t. 1^9 
„ fii ne changeât de diredion fans le 
„ choc ou la rencontre d'un autre corps ? 
„ Car un cotps n cft cju*un peu de ma- 
3, ticre t- ce n'eft naturellement qu'une 
„ fubltance impénétrable plus ou moins 
„ large , longue, profonde , fans nul pcn-» 
,', chant , ûulle efficace pour le moure- 
^y ment ou pour le repos > mais ayant 
^y au contraire une indifPérence ff.tf».ïvt 
„ pour relie ou telle diredtion. La na^ 
yy Ture ne meut point les corps qai nou« 
„ environnent , ni ne change leur direc- 
yy tlon fans que le choc ou la rencontre 
,, d'un autre corps fy détermine. Une 
pierre ne va point fans impulfîbn vècs 
yy Forient, vers loccident, & nous ne 
„ voyons jamais un corps changer d'état 
,, ou de direâion Ikns qu'une percUffioa 
aj ait part à ce changement -, 9c cela ne 
,y fâuroit s'opérer par des attraftioMs qui 
„ n'ont point leur principe dans hmpuU 
y, ûoiiy pnifqu'on les fait régner jufques 
,, dans le vuide. Il fiiut donc , pour fbu« 
,, tenir ce fyftéme« établir des poifîbilités 
[, à perte de vue , ôc fè jetter de gaieté de 
y y coeur dans les ténèbres des vertus oc« 
yy cuhes y tiut dc foi^banniesde labonm 
T^mi ri Ch. * 



M 



i7« Vingtième Song-e 
„ Phyfique , Se qui y reviennent cepcn* 
„ dant toujours) ramenées par des ilom* 
„ mes eêlebres , & tant ioit peu déguU 
„ fées. 

yy Le fyAéme donc je tous parle me 
^y paroîc cependant amu(ant • car il donne 
„ aux planètes Tame d'une jeune coquet^ 
„ te. Son premier amant veut Tavoir , 
^ foa fécond rcoc ia conferver : elle ne 
^y garde ni le premier ai le dernier ^ elle 
^ en prend un troifieme & les met tous 
,, les deux dTaccocd. Ainfi font les étoi- 
le les : le (altil les attire à lui *, leur force 
„ centrifuge les es éloigne» Elles ne fuî- 
^ vent point le chemin qui les coodairoic 
^ daa& le Soleil , elles ne prennent point 
y, celui qui k$ en éloignerait infinîaient } 
n tWts en font im troifieme qui leur con- 
^ Cerrc toujours le mouvement circulaire. 
^y Aipfi p«ç «e petit caprice de coquette , 
Pi les^ planet?es font di^ejifées de & ibu- 
,, mettre à U loi générale de la nature ^ 
A, par laquelle dés qu'm corps eft libre & 
^ n'eft point arrêté pat d*^mres corps , 
^ il enfile uae ligne droite qui Téloigne 
„ du centre de fon mouvement v car £L 
^ les f bnetes ayo^iw ^é roonûTe^ à cette 



>> 1^ reconnue far tous les Philofophes 
„ datïs r-GccoûoiïTie de Ithiif ers , elles au* 
,, roieiit dâ depuis long-temps û'aVoir plur 
„ leur mouvement cîtculaire, puif<qu*eile« 
„ auroieût décrit , feloû la loi ordinaire , 
„ une ligne droite , & fetoieirt allées s'a* 
,, bymèrâc s*afléantit dans qmeîqaes étow 
„ les fixes. 

„ Avant là togùe^ de ce fyïléme il y 
5, en âyOït on aatfe à la mode qui n'é* 
,^ toit ni plus coû£brme à la raifon , ni 
^, moins oppofé aux loix générales de 
„ la nature. Les planètes par ce fyflême 
^y étoient portées dans une matière célefte 
yy à laquelle on donnoit le nom de ma-^ 
„ ticre ttherée , qui étoic d*une légèreté 
,^ & d'une agitation pfodigieafes. Cha- 
3, que planète étôit au centre d*un touvK 
^, billon , la terre elle-même étoit au 
„ centre du ficn , & tous ces tourbillon^ 
^, tournoient autour du Soleil > qui tour* 
„ noient fur lui-même. tJne teHe PJii- 
9^ lorophie devtoit naturellement former 
^, le caKos ^ au lieu d'entretenir Tordre 
, dans fUnivers. Le fens conunun ne 
fait-il pas connoître ce qui doit nécef- 
^, faircment arriver â deux fluides éîrcu* 
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5^*, Vingtième Sonoe 

„' lant Tun vis-à-vis dç l'autre , & agif- 

>, faut Tun fur l'autre ? Il fiiiuc (]u*ils fe 

>l confondent , & ça ce cas que devien- 

y9 nent le$ pUnetes <\ni font au centre 

„ des différents tQurbillons ? Elles veiit 

„ le heurter & fc brifer le$ ujies contre 

,2 les autres , après aroir aagé au hazard 

„ dans le grand fluide qui s*eft formé des 

y, différents toarbillo9$ qui en circulant , 

3, ont dû s*abforl^er Us uns Çç les autres, 

„ Cela fcul fuffifpit pour jçtter un ridi- 

,> cule inexprimable . fur ce fyAéme, Si 

^y Tamour de la nouveauté n'empêchoit 

„ les hommes de fentir les plus grandes 

„ abfurdités ^ il y en ayoit encore plu- 

„ fleurs dans ce n^èmç fyftçmc qui ii'é- 

„ toient ni moins contraires à la taifon ^ 

^y ni pliis difficiles à connoitre. Premié- 

5, remçnt , il étoiç vifîblc que k tour^ 

,, billon de la terre ne pouvoir pas con*r 

„ ferver fon premier mouvement. Secon- 

,, dément, cpmmçnt aaroit-il pu fe 

„ faire que Içs comètes , ces corps im- 

„ menfes euflent pu traverfer les tour* 

„ billons llbremçnt Sç en toUt fens , (ans 

„ rencontrer un obflacle qui les eût ar-t 

I, l^fées dans Jjeur cours, & fens êtro 
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w d"érang^es par 1« tourbillons qui ont 

î» des diredions trcs-contrâircs aux leurs ? 

4> D'ailleurs , cortinient eil-il poffiblc qat 

9i les comètes, ces torrents d'une grati-. 

M deur immenfe & fi rapides, nabfor-.* 

a? bent pas le motivcmeiic particulier d*utt 

sè corps qui n'cft qu'un atome , eu égard 

» à leur prodigicu(e grandeur ? Si conl* 

« ment ces mêmes comètes ne détctmi* 

»> ncnt-clles pas ce corpe , par leur force 

» fttpérieure, à fuivre I^ur cours? Il faut 

to qu€ les hommes foient bien amateurs 

» des nouvelles opinions pour avoir em- 

3» braffé pendant près d'un ficclc , avec 

» autant de zèle , ufte Philofophie dont 

« les principes établiiToient néccflaire- 

93 ment une nouvelle formation du cahos. 

M Je vois, me dit Mercure , que vous. 

9> penfez fur les opinions huniaincs au (Il 

9» fenrément que H vous aviez lu leur 

ai fort dans le livre du Deflin. Je ferois 

9* curieux , répondis * je à ce Dieu , de 

•9 voir ce qu*il en eft dit dans ce Livre. 

M Volontiers , reprit Mercure , le voilà. 

À Parcourez - le entièrement , de voyez 

9> non feulement cet endroit , mais tous 

êi les autres que tous fo;|haitcrez. » Alors 

*iij 



174 YiNGTiBMi Son ai 

9i j'ouvris k Livre du Deftin 5 il étoit di- 
M vifé «n trois partiesj. La première étoit 
«» intitulée ^ »> Chronique mémorfâiU des 
pûfs qui font arrivés long - Umps aupara^ 
'vanf que ceux aufquels en les attribue exif* 
Mffent, La féconde avoit pour tire ; Hif» 
fefition certaine des aâions humaines ^ par 
laquelle Ven iseit que les hcmmes oint tou^ 
jeurs été le jauet des mêmes paffims , C3* 
pi ils le fercne pendant la duràf de V$mim 
vers. On lifoit â la tcte de la troiûemc 
partie ^ Cataloiue des chofes & des hommes 
qui pafferont à la pcfiérité la plus reculée^ 
y, Voici y dis -je à Mercure , la patrie où 
yy J£ tdauvccai ce qui regîttde les i/itéines 
>y^ & les opinions des Fhilofopfaes. m £a 
cfec, après avoir parcouru c|Uieb).aes feuil- 
lets^ je tombai fut un chapitre dont voici 
le titce : Rêveries de certains vifionnairee 
eftii fe font crtes , qui fi creient , €f qui fi 
croiront tou^tefs plus figes Cf pU$s iclmrh 
que les attires hommes. Je vis d'^botd dans 
oe chapiae les noms de ces aïKiens Lé<« 
giilat«urs , qni donnèrent pour loix aux 
fpibles mortels le» fai^ai&s dortt leçr 
imaginidoD étoit atfbâée. Je U& le nom 
df l/eurgHc e» çiqs c^niâ^^ç^ i eoAiiio . 



étoîent écrites les ordonnances pat lef-* 
quelles il aroit permis le vol à Spart« 
pour rendre les gens plus attentift > Ta*» 
dultcrc pour peupler davantage la pasiicik 
findéccnce & rimpadicité pour exciteE 
les dcfirs. Je lus avant k nom de Lye»r^ 
gfte, celui de plufiears Légiflateurs qui 
n*avoient pa^ eu moins de réputation que 
lui , & qui n avoient pas été plus fënfés. 
J'en vis encore pluikuis autres après lui 
dont les loix n'avoient été ni plus fages, 
ni moins confidérées. Les uns avoiené 
<lépeint a leurs feâateurs les Dieux com-» 
nvr> des tyrans toujours prêts à punit les 
moindres fautes par des fupplices ét£i:« 
fiels : les autres afTociolent les Divinités 
à tous les crimes des mortels , & les ren-r 
doient û méprifabks, que les hommes; 
tout méchants qu'ils font, croient plua 
cftimabics que les Bieux qu ils fêrvoifint. 
Quelques-uns avoient ftit entrer le ciel 
dans tes détails puérils ; ils lui faifoiçnc 
ré^er la quantité , la qualité des ali* 
ments , les jours & les heures oh ils é^r> 
dévoient être mangés. Une de leurs prin- 
cipales loix éioit celle qui établiffoit une- 
étroite correfpondancc entre le ciel SC 

h iiij 



17^ Vingtième Songe 
l'eftomac des hommçs. D'autres Légifla- 
teors avoient preicric des coutumes qui 
teudoient à rcndie les hommes fainéants , 
iofolents & fanshonte.Ils leur avoient don- 
flé des liabillements ridicules , les avoient 
exemptés de travailler» avoient voulu qu'ils 
paflaâent leur vie à mendier, & leur avoient 
perfuadé que cette vie qui les unifToic 
dès ce monde à la Divinité , les élevoic 
de beaucoup au-dçfTus des autres hommes. 
. Après avoir fait quelques ré£exion$ 
fur le peu d*eflime qu'ont mérité pres- 
que tous les hommes qui ont voulu pref> 
çrire des loix aux autres , je vins â Far- 
ticle des Philofophes. Je m*apper$us bien- 
tôt que les opinions qu avoient foute- 
nues les Modernes nétoient que des 
f/ft£mcs anciens babillé^ à la moderne. 
La matière fubtile de Defcartes étoit le 
cinquième élément d'Ariflotc ou fa ma- 
tière étherée. Les opinions de Démocii- 
te , d'Epicnre , d*Empedocle , les vertus 
occultes des Péripatéticiens étoicnt em- 
ployées avec de nouveaux termes par les 
Newtoniens j le fyftême des Monades 
ou des fubilances primordiables prenoit 
{on origine des Homoeomeries d'Anaxa- 
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go te. Il.eft vrai cjuc les fabfftances pri- 
mordiales du Philofophe ancien ;écoicot 
plus co&fornîes a la raifon'€|ae celles du 
moderne, ptiifqu'Attatigôte les fu^pofoic^ 
étendues. C'écoit uà Rabin trifionnaire 
<iui , dans le feptleme fiecle avoit ôté 
l'étendue à ce$ pîrtiej primordiales ; ainfi 
je vis les nonft de LeibnitK, de.Wolf de 
He la fpirittxeHe & charttianct Marquife 
du Châreiet a la Mte dé^elui d'fta'fcd** 
teilr du Talmud. ^ :.■ 

J'àurois fouhaîté- de Iké les sotns; U 
les opinions des Philo fôphes fjui écrirone 
à l'avenir } mais le De(tin n'avoir point 
encore Jette fur Tendroîc cpr'ilft occu- 
poleoc dans fon Lîvïe, Vsl liqueur' quijrend 
noire & Uiïblc L'èncte'diiit ii ^ fett. Mer- 
cure ayant devîiic râoti cnîrfe ,: me . dit t 
» Eft-ce cpie ce que v6u& voyez: depuis 
9> tant de fiecies ne voces apprend. pas ^ 
M fai^s confufter l'avenir ^ Je fort des [yÇ^ ■ 
»i têraes futurs-? Ils feront -compofés de» 
39 anciens aànfi ' qtie o^m' d'aujoDcd*l»ii^ 
93 Les* hommes n^ont qu'un»^ certain n«nw 
» hre d*rdces r tout ce qu'ils peuuenb 
élire, c'cft de les rendre diffirenament s 
Biais au fend elles foût les mêmes,,. 

À? 
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3î Je fuis , répandis-je à Mercure, très-? 
9> perfuadé de ce que tous me dites , car 
99 pour qu'il y eâc des iioixui;ic$ qui euf- 
p» feat un gr^ind o^ipbre d'idées qui n au- 
^ raient jam^ris it^ .daas rentepdement 
» d'aucun de ceux qui les eut précédés 
t» peodiftat tant de fiecles, il faudrait que 
M ces hooimes futâèot faits difFéremmeat 
»♦ quB les autia.; que Icuîs çcryeau^ fuC- 
«• fent' xtxi^iix ,iiÇfo(is y formés de fibres 
» plus fermes ou plus délicates , & rein- 
w( plis de {ilus.d'efptits animaux. Or cela 
39 n'arriire point } U nature n'a qu'une 
» certaine pâte qu'elle tourne & retourne 
99 diter ornent, jSi.iknijt elle forme les hom* 
M^^mes* In^anxtnfliu^i les plantes. Les ar- 
9i brès. fié fi)n£:ni plus grands , ni plus 
i3 petits qM^'ils itoiem autxe|bis > les lions 
» 4i les tigtes ai moins féroces, ni moins 
»> acides de .f^org qu'ils l'étoient il 7 a 
9» cinq ODÛlie ans. De même les hommes 
s4 qui ment aujourd'hui fo^t .Semblables 
aa: â Câuc quft ^ivoie^t :^1 y a cinii^ante 
A^'fi^cles^ La âdtupe na; point. £oxmé 
9* Ntfwtoa, Deficarees.^ LdbniU'^ Mal- 
91 kbranche. d'une pâte^ plus fine q^e ceUer 
M dont. elle k ièrvit IpxïijUr'eik fcnma X>é* 
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•» mocrite ,^ Epicure , Platon , Ariftotç. 
M II cft yraï qu'il y a de temps en temps 
M quelque fiecles qu on doit regarder 
9» conune plus éclairés que les suitr^s ; 
» mais cela ne vient pas de ce que les 
a» hommes qui yivent dans ces fiecle$ 
ao ayeot dts idées <}ui n ont jamais été 
a> connues des autres hommes qui les on( 
p» précédés , mais ^B^ifkmant <k xt qu*il 
»» leur efl permis de faire valoir ces idées» 
M de les produire au grand }our. Aio^» 
» lorfqu'un Tarant Allemand démontroit 
a» qu'il y avoit des Antipodes , il fur per- 
93 fécuté pour avoir dit une chofe qu^ 
as Platon avoit foutenue (a) tranquiUe- 
9) ment plus de douze fiecies auparavant. 
a» Quand Galilée fut mis en prlfon Se 
« naité crtrelletnem poar âroir j^roiivé 
9* qitô îa terre tournoit autour du $0- 
as leil î îl rcnoutclloît une opinion fou-r-^ 
a) tenue paf des Philo fbphes anciens aux- 
v> qûekoftn*aTtoît jamais fongé i^tû fiîrc 
a> ira crime. ; ^ 

•^ Quand Cefcârtcs îut persécuté & 
, . - . •; ' ■ .... - ..•■ V .^:A 

Plogen.'Laert. d€ Vit^ 6* Vii^m, Clarorum 

• ' **'^i ' 
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j8i) Vingtième S o » & e^ 
^y obligé de fé reticcr en Holiaoie poitc j 
iy xnécuter tran<]uillenient les opinions les 
5, plus fenfées de fa Phtlofophlc , 3c qui 
5, étoicBt ilireâremenc oppofées à celles 
^, des Philoibphes de fou temps , elles 
i, avoicût été foutetiucs par Lucrèce fcizc 
>, cents ans auparavant r Tans qu'on lui eA 
y y eut fstït un crime. Defcartes dit que les 
^y qnalkés fenfibles, comme les odeurs , les 
,, (avcurs Uc, ne font point attachées att 
„ corps par leur nature 5 Lucrèce a écrit la 
5, même chofe. (a) Ne penfez pas , dlt-it, 
yy que hs prmcipes des chofcs , qui n*ont 
„ point de couleurs aycnc d'autres quali- 
j, tés, comme le froid, le chaud, le fôn, 

(ff) Scd mfirU putatfol^/pcliaia eolortr^ 
: Corpêr^ prifyza nutncrei etiam ftçruk teporis^ 
Suni\ dcjrtgpris omninoy falidi^ue-vaporuv 
Et Jonitu JztrîUa & fucco jejuna fenauur :. 
Nec'jaciunt uUumprofrio de C0r/pr4 ^dorcaU 

Propterea. dtmum deheaz primwdis ruum 
Non adhihrc/uttm gigiutndù rébus cdorem 
/ft€/oMitum , ^ufimUm BÎàU^bfi adturc paf!^ 

• /Mil 

Ifccjimiliratioiu/aportm denipiê fuimquam^ 
,' Htc foigMUi ntqtu iiem talUmià iipidumfu^ 
!.. .- vapDtcTrt, ' ' ' \ ' 
i.«Kff t, d^ R^r, A'4|« LIb» a. ^àt, 180, 6t ft^. ' 
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^'ï le fuc , l'odeur ; comment pourr oicnf-îis 
,V donner aux êtres qu'ils compofent, leur 
„ couleur & leur Ton , puifqu étant folides 
„ & fimples , il n'émane rien d'eux f- 
„ îls font de mêine fans goût , fans froid, 
„ fans chaud , Se n'ont aucune chofe de 
„ cette nature. 

,, Quels éloges ne donnc-t^on pas au- 
>, jourd'hui à Defcartes pour avoir ruiné 
y, les chimères de la Phiioibphie fcholaf^ 
„ tique , Se pour avoir foutenu & prouvé 
^ que contes nos fenfations ne font eau* 
„ fées que par rimpreflion des corpufcu- 
„ l'es , qui d^ailleurs nont eux-mêmes auw 
^ cunes qualités que les trois dîmenfions 
,*, néce flaires à tous les corps ? Certaine- 
,, ment feS idées n'étoienr pas neuves, Se 
^, Defcartes ne les avoit eues que plus de 
^ dix- neuf cents ans après Epicure. Lu- 
^y ciecé foQ feâateur , s'efl encore expli- 
„ que fort clairement fur cet article. C*cft 
j/ia différente manière, (a) dit- il, doni 

(4} Hihc uhi quod fuavc tfi aliis , aliis fi 

amarum, 
mis qUùs fuavc efl, îâtvîjjima eorpora dcBcht 
ConïreStahitiier caulas intrarc palatî i 
At CQntfa î <iuibûs tfi tadim ns intùs acerlai 




lit Vingtième Songe 
I, les corpufcules frappent les fens , qui 
„ fait (|ue Tan trouve amer ce que Tau- 
I, tre afllire être doux. 
. ,, L'explication que Defcartes a don- 
p née de lattcadion de l'aimant^ de l'am- 
ie bre & des autres corps daiîs le/quels 
„ nous voyons une attraâion ,e{l noarelle 
i> pour ceux qui ne connoiâènt point les 
^y Philo (bphes anciens , mais Lucrèce 
,y avoit dit , ainfî que Defcartes y ( a) 
y que la mmerc mapiétique de l'aimétnt 
^ cbaiff êtemtê le fer e* V aimant Vair qui 
m ^y trouve , qui revient enfuite fur le fer 
^ tS^ l'aimant » cr les force à fe réunir, 

yy Le même Lucrèce a dit fur la lumière 
I, précifement la même chofe que Newton. 
^ Le Philofophe Anglois a voulu démon^ 

'A/pera nimirum pénétrant y hftm ataque fouets 7 
Nunc facile ex his cft rébus cognofierc qu4equem 
Id. ihid, Lib. 4. yerf. 659 , & feqq. 

{4) Frineipiû fltêcre t lapide hoc per multa necejfi 
tfl 
Semina , five afium fui di/cutit fierfpl^gis» 
"JiUer qui lapident , ferrumque efi citmque loeatuê 
Aer à eergo quafi provehat atque propellat} 
Trùdit & impeîlit, quafi navim vetaque VtnfUt^ 
^« ibid. Lib. 6. vcrf« 1000 1 de re^^% 
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^ trer que la lumière eft tranfmifc dit 
5, Soleil à- la terre (/») , & que des cor- 
,., pufcules qui fe décachent des corps la- 
„ mipeux Se qui traverfcot des efpaces 
„ d'une ^tendue furprenante , apportent 
„ en peu de moments les imprcifions de 
„ la clarté. Lucrèce nous apprend que c'é- 
„ toit^là Topinicn d'Epicure. (b) Il eft 
„ certain , dit- il , qu'il y a des cKofes qui 
„ doivent leur vîreflc à la légèreté de 
j, leur nature, comme la lumière , la cha- 
„ leur du Soleil, qui font compofées 
„ d'atomes très-fubtils : ilstraverfent ai» 
j^ fément tout l'intervalle de l'air j enforté 
„ que dans un inftant une lumière cft per- 

{a) Reji'cuntur fimul hyp&thefes ex quHus lu^ 
mtn in j^KtS^ yd mo^u p^r iftlus médium fropa-^ 

5'ato confijterefingitur,.,. corpufcula è corporAus 
ucentibus emijfa, Optic, New^ton » Pag. 314* 

(i) Prlnclpiif ptrff^t Uvis tes atqut mmutîs^ 
Corporihus fitçtaf » ctUres lieu tgù vidcré 

" Ihquo j<amr fmerê 4fi fidu lux » & vapor tjus ^ 

'., Tropterea qairayicnt^^ primis fàcia mînntis 
QjM quÀfi cu4t^Hir , jper^uc aerîs intefvaïlum 

. ,Jff.on MèPm^. tranfirt fçq^cnti confit a pht^a^ 
SuppeditAtur enim canfefiim Umnc Umau 

r Et fuafi pr^Uo ftimulattir foigur.tfoiguth 
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^ péniée par une autre lumière , & quô 
,, fçs rayons font toujours pou (Tes & ^tcf- 
^ Ces par de nouveau jc rayons. Sut ce qui 
,, regarde Toriginc des fleuves & des fon- 
„ raines, certains Philofophes anciens ont 
„ eu précifément les mcmes idées que 
y, celles qu'ont aujourd'hui tes meilleurs 
», Pliyncicns. (a) Selon Séneque , les £bn- 
^j tainss & les fleuves viennent de la mn 
„ />iW des chemms incQnnni ty fouterrahs» 
y3 ^ y retournent de mime. Cette circir- 
„ lation du faag > cette découverte f«î- 
y» meufê dont on ne fbupjonne pas mê- 
,, nie que les ancîeiw ayent eu Tidée , nV 
,, voit point été entièrement inconnue au 
yy même Pkîlofophe Latin. Il dit dans fes 
\» cjiti^àons naturelles (if) e*ue Urfqne les ef^m 

.'. . ■ ■ . . 

(tf) Quidam exijïimant ferram çuidquid afiu^m 
TumtmUit, rurfus accipere; & ob hoc maria non 
trefcere, quU quod inpixit, mon infuum vertunu 
ftd protinus redmnt, Oc^ko enbn! ietntrtfubU 
içras , 5» palam vente, fecreta r^ÊV^tieMe^e^lMur-^ 
que In tranfitumare : qimd per ffiuttipUces atifrac^ 
tus un arum yerheraium, am^tritudintm ppnii O 
ptavitattm faporh in tenta foti varietatt exuit & 
htfincetëm aquam ttanft. 1. ^Ahni, iSenecr iîUt. 
Quajè. Ufr. 5. Cap. j. 

(^ £eSammim ^èllud acceéie Us 4irptmenUs^ 
per quod appareat matumeMei fpiritu ,^^d c«r- 
. fora qum^ta nofirji^ntni aUtcr iremu'nt, quam.fi, 
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„ vit aux q/û font dans îifang circulent 
„ fms empêchement y le cof^ê n'efl foint fujet 

fpirîtum alloua caufa comturhat : cum timbre eori" 
traHatus tjt^ cum fene^ute languefcit & vents tor- ^ 

pentièus marcettCumfr£goreinnihetur,aut acceffio^ 
nemcurfufuo dejicitwr, Nam quaniiu fine inju" 
r>a per finit % & ex more proceait , nullus tfl tre- 
mor corpori, Cum aiiquii occurit quod inhiheat 
fjiis offieium, tune pur um potcms perferendis his 
qtuzfuo vigore tenehat , defîciens conçut it, quid 
integer tnleréit. Id. ihid, Lrb. 6. Cap. i8. Le mê- 
»ne SénecfUe s'explique encore plus précifément 
dars un autre endroit , où il compare les veines 
& \t^ artères aux canaux fouterreins , & le fang 
à Teau fouterreine. Selon lui le fang court dans 
fes conduits comme Teau dans les Tiens , qui part 
«le la mer & retourne à la fource. Voici fes 
propres mots : PUuet natura régi terram ; & qul^ 
dem ad noftrorum corporum exemplar » in quihus 
& venafunt & arterite : illtt fanguinis , htt fpi" 
Titus receptaculû». In terra quoque fiint alia iti- 
nera > per qua aqua , & alia per quA fpiritus car- 
rit : ziecque illam ad fimilitudinem humanoruni 
corporum natura formavit , ut Majores noflri 
aquarum aopellaverint venas. Idem, ihid, Lib.3. 
Cap. ly. Waton avoit dit la même chofe pUi- 
fieurs (îecles avant Séneque. >« La nature , feloit 
>» ce Philofophe Grec » prend des précautions 
»» afin que le fang coule aif£ment dans les vei- 
9f nés , & retourne de même i fa fource > m 
^eque^ dît-il , y? crajjfior fit ^ {JanvuH) ad motum 
fat ineptior atque agre per venas fiuat & refiuat» 
plato i/z T/mao I pag. 537. Dans un autre en- 
droit il dit que 11 les maladies viennent ordinai- 

^ M rement de Taltëration du (àng qui coule dans 

^ M les veii^^s plus vite ou plus lentement qu*U ne 
M le doit par les règles de fa circulation ordi« 
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,, au tremblement. Comment Séneque au* 
„ roit-il voulu que ks efprirs vitaux cuf- 
,, fent circulé, Ci le faog ne circuloit pas 
>, lui-même , & s*U bouchoit tous les paf 
„ fages ? 

>, Les PhyficicQS modernes fc vantent dV 
V Toir £ûc de grandes découvertes far kl 
;, caufes du ôux & du refiux de la mer. 
„ Ils ont obfervé les rapports qui] y a en- 
M tre ks mouvements de la mer & ceui 
,» de la Lune ; ils ont trouvé que ks mou- 
^, remefics journaliers de la Lune font con- 
,^ formes a ceux de la mer ; que la Lune 
py retaide chaque jour , & la marée aitt(G 
«, chaque mois : â la nouvelle Se à la 
y, pkine Lune , fur tout quelque temps 
„ après , la marée croît plus qa*à l*ordi- 

»« nalre « Ou* omnia fantiuinem ipjum imprimés 
perimunt , o^ fcruntur pajpmper venas muUq prorm 
fus ftaturalis clrcuUus ordine ohjervato. Plat, in 
Tim, pag; 572. La circulation du &ng étoit con* 
nue près de deux mille ans avant PlatQn ; car il y 
en a quatre mille qu'elle ét^it non-feulement con- 
nue éfis Chinois , mais qu*ils «voient ^é le temps 
de fa révolution entière dans les veines «au temps 
c[u*il faut pour refpjrerdeux cents foixante & dix 
fois. Sanguinis tircuifltioncm, . . ,jam à quatuor 
mille "& pluribusannis ferihus notamfuiffc ufiantur 
itlorumlibri,,,, reroltaiones vtro fingulas metiun* 
tur 270 refpirationibus, Ifaac. Vom pag. Far, Oàm 
Ary. Uh. dt Magnit. Sinarum , pa^, 71 , 7a, 
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•, naire ; le aux dimiatte quand la Lune 
y» approche de fes quadratures j le flux 
,> augtne&te quand la Lune revient vers les 
„ conjonâions ou les oppoiitions. Quand 
^ la Lune s'éloigne de la terre , la marée 
^, efl: plus balTe s lorfqu'elle en eft plus 
^, proche > la marée eîl plus haute. Les 
», temps des plus gândes marées arrivent 
y, quelques jours après les équinoxes , oii 
y> le Sokil Se la Lune fêmblent fe réunir 
„ dans l'Equateur. Ces obfervations font 
,, fore belles , il td vrai ; mais comment 
„ eft-ce que les Phyficiens modernes au- 
„ roienc été les premiers à fes faire , puif- 
^ que Pline (a) les a toutes £iites , & que 

(a) Et de aquMrumnaturaeomplura diStaJunt : 
^^ 4)/2tff «or/if ékcctdtre & rcciproeari maxime 
mirum ; pluribus quidem modis, ycrum caufa in 
à oie Lunaqtu i hïs inter duos txortua Lun» affiu-^ 
unt hifqué rentant , vitenis quaurnifyut femper 
horis , & primum attoUentejicum êamundo intu» 
mefientes» mon à meridiano califaftigio vergcnte 
im oteafum refidtntes xyurptfqut ah occafajuhter 
<^U ima , & mêridiatio contrarié, accidente > in^ 
nundantes : hinc donee iterum e»oriatur , fijor-^ 
hentes .... multipU» etiamnum lunari* différent 
tia , primumque fiptenii diekus, Quippe modici 
nova ad diriduam ttfins y pUniorc ai ea exun*. 
dont tplenaque maxime fervent inde mitefiunt, . . «, 
duobus iequino£tiis maxime tumtntes & autumnali 
ampJius quavt nrttQt Plis. Hift* Hat* Lib« a^ 
Cap, 9f» . . 
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,, nous les trouvons encore aujourd'hui 
„ décrites fort au long dans le cjuatre- 
„ vingt-dix-feptieme chapitre du fécond 
„ Livre de fon Hiftoire naturelle f 

,, Les modernes connoifTent aujour- 
y, d'hui que la Lune efl beaucoup plus pe- 
„ t:te que la terre; quec'eft un corps opâ- 
yt que qui doit fa lumière au Soleil , 
„ qu'il ne feroit pas impoffible que h 
„ Lune fût habitée j qu'elle a des monta- 
,, gnes , des creux , des vallées , des en- 
„ droits qui réfléchiffent peu ou moins 
,, la lumière ; qu'elle tourne fur elle-même. 
„ Plutarque ( ^ ) , après d'autres Philofo- 
„ phes qui Tavoient devancé , a dit tou- 
9« tes ces chofes. 

„ Les Phyfîcicns qui vivent aujourd'hui 
„ fè vantent d'avoir. rendu un grand fer- 
*', vice aux hommes en les délivrant de la 
., crainte riJicu e que leur cau(oit l'appa- 
3» rition des comètes , & en leur apprenant 
5, que CCS corps lumineux qu'ils croyoient 
,y préfager les plus grands malheurs , 

( il ) On doit lire pour favoîr ce qtie les ancrens 
Oiit penfé de la Lune ,le traité de Plutarque , ^m 
eft intitulé : De la face ^ue l'on voit dans le rond 
df la Lune, Ce traire eft la page 614 de la traduc- 
tion des Oeuvres de Plutarque par ÂmiaU 



„ écoieiit des aftres qui ayoient leur coacs 
„ fcglc dans leurs orbes , çoitime les pla- 
,, neces dans les leurs. Mais fi les homme? 
97 qi}i vivoÂent d[X temps de Sçoequs 
,, .avoicnt voulu récçuter , il leur auroic 
„ rendu le mçme fervice î car il dit expref- 
,3 féme^t la m^oie chofe que dilènt les Phi« 
y, lofophe^ modejups. Nous ayons râ 
^ (a) , écrit-il 4fUli lefeftiemfi Livre dcfes 

(a) Quare trgo per longuwi tempus appartt , & 
non citb eKfiinruituri Sex tnim menfihuskic , quem 
tfos NerofUs rrincipatu tatiffino vidimus , fptc* 
tandumfe vrahuit in diverfum illi Claudiani cir* 
camaStts. tlie tnim à feptentriont inverticem fur* 
gfjis , oritntem ptii't/émper obfcuriwz hic ab ««•• 
dcm paru capit^ftd in occidcrutm tendtns , ad 
meridiem flexit , & ihi fi JhBduxit oculis, Senee* 
Qua.fi» Ifatm Lib. 7. Cap. 3i. Ego nofiris rion éifi 
Jentior, Non cnim cxiftimo conucenfutUoflenm ig* 
nem » fid inttr ateros opéra natura, Primum 
quétcumpn aercreat^ hrcviafint, ^afiuntur tnim 
in refugaci& mutabili, Quomodo potefi enim atr 
aUquid idem diu permamre , eum ipfe aer nun^uam 
idefnmaneat } Fiuit fitf^er ^ fy brebis illi ^uies 
tft^ intra eifignum momauum in éUium^uam in auo 
fuerat ;ftatum vertitur. Suncpluviue , nunc/er^ 
nus t nunç int^ utrumque varius ; nubefque illi fa* 
miliarijwut , in quascoit^ ^ ex quibus folvitur ^ 
modo congregantur , modo digeruntur ; nunqua^i 
immotAJacent, Ficri non pot^ ut ignis certus im 
corppre vago fideat & ita pertinaeittr hareat.» 
quam quem natura ne unqtiflm excuterettff apta^ 
r/^ Idem ihid. Cap. ai. ait cqimeten non unup^ 
C9 multie vraticts efficitfedmdtas cçmffaf^ 
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»> Sl^ions natitrellei , pendant le règne de 
„ Néron , une comète l'efpace de fix mois 1 
M Falfant un tour différent de celui de celle | 
»• qui parut fous Claudius , montant en 
^ haut du côté du feptentrion irers Torienr , i 
», Bc paroiilant toujours plus obfcure ^ Fau- 
«3 tre partant du même endroit , tifânt vers 
^ Toccident » fe toumatit vers le midi où 
9, on la perdit de vue. Je ne puis accorder 
>, aux Stoïcietts que les comètes ibicnt 
„ des &UX K^ s*aUam«K tout à «t>iip : \t 
», ctois au coiftraii» <)U'tile!s Tofit des ou- 
^ yrages étetneb delà nature i car tout ee 
^ q«c i*air eagcndre eft àe peu de dorée . ft 
^ comment ^eroi^il poiCble qu'une chofe 
9, pttC ducei p«|dant losg-temps dans l'air , 
«, paifqne Tair même ne demeuce Jamais 
.9, en on même état i II coule fans cefle & 

Tmtvàs ijp, Nm ^ inqmt ,JpveiêfiMi » ma 
fiitéorum flMatum V07tfini9 ipns txtenfiis , fii 
^ ff&pHum fiAu comètes efi , JUttt /bits mi 

•iunét tÊUtrum noh efl ilH palam curjks al- 

'Hora munAi fient; & tune demum apparet ettm 
^ i0unn ewyùe fuî-vitUt . . . fmhi "vârHfue fioa» 

^f^ûTu mggnhudine , diffistâUs eolore Ai 

wHiniaMt mtgemque htme/^fitm » fiemttitmoitM 
'^Ud fiâerû. ^wtb tlmrt9ra , etan âtjcenâtre fkm , 
faà^fA tiÊ /oco ptoprime vifantur\ nmtorM etan 
JMhimt^ d> e^fimrhrê î«i« 0^4mmt fi l^tÊpuit 
*pii #f|ft Çtf^ tl^ 



PHILOSOPHKltrE. If t ' 

9» ntà jamais en repos ; il fe change dans 
9, un moment en ce qu'il n'écoic pas un 
», inftancaupaiavanc. Tantôt il e(l pluvier, 
,» tantôt ferein , fouvent il efl variable : les 
9> Bues qu'il forme s'amafTent» s'oniflènt» 
,»fe réparent » s'étendent, & nedemeu* 
a, rent jamais dans un état fixe. Il eft donc 
„ impoflible qu'an feu puifle être aâuré & 
„ certain fur un corps auifi ii>conftant & 
M auflt errant, ^ qu'il j ibit attaché comme 
M le feroit celai que la natate aaroît placé 
u dan9 ttn liea fixe. Une comète a'eft potoc 
M une tmag< faudè ni un feu de deux étoir 
», les quis'épaod for ce qui ktir eft roi/ini 
' 9» c'fcfl proprement «ne étoile , comme l'eft 
,» aaffi le foleil âc la loae ; fo& coûts n eft 
^ point encore connu , elle parcourt les 
â» régions les plus hautes du ciel , & ne 
,, parok que loriqu elle èft arrivée au bas 
s, de fa courfe. Il y en a plufieucs de di^ 
^ yerfes cooleufs & de diffibenees gran- 
^ deurs : les unes diminuefit^c alimentent 
M leurs kimieces comnfe fout les étoild^ , 
y leiqueBes (b&t plus iMxe^ qn&nd elles fe 
y, couchent , & femblent être plus grandes 
«, qn^nd on les voit de plus prés , & plus 
^^etites & {lus t>bfoiii:e$^lor£itt'elks if 
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„ Icrent, parce qu elles s'éloignent de no- 
„ rre ▼ue. Mai? , difenc ccur qui croyent 
,^«qtte les hommes n* ont prefque rien lu 
9, qoc dans ces derniers fiscles , connoître 
„ que les comètes font des aftres , c eft peu 
,y de cho(è , eu égard â obfenrer le retour 
fy de quelques-unes ; flt il y a des ailrono» 
,y mes modernes qui ont ofé le faire : ils 
a> n'ont fait que ce que faifoient il y a 
»* ^oi« mille ans les Egyptiens {m). 

M Je pourrois aifément montrer qu'il en 
M eft des autres opinions des Philofophes 
93 ainfi que de celles dont je viens de faire 
» mention. Je conriens que certains inf- 
M tniments que nous arons fabriqués dans 
M ces derniers temps nous ont fait connoî- 
j» tre plttiieurs chofes que les Romains 8c 
yy les Grecs n ont pu voir i mais qui nous 
„ a dit que les Egyptiens , que les Baby« 
„ Ioniens , & que d'autres peuples , plus 
„ anciens n'ont pas eu connoiflance 
„ des mêmes inltraments , qui s'eft perdue 
,/dans la durée des temps f Lorfqu^oa 
,» trouva l'Imprimerie «n Europe , en fut 

„ perfnadé 

(a) Cttmetarîtmfue ortus pntdicthiUU («^fy* 
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\y pecfuadé que cette iorention avoit été 
», incûntme jafqa^alQrs à tout TUnivers : 
9, on a Y« dans la fuite qu'elle étoit con- 
nue depuis plus de deux mille ans à la 
9, Chlae ; 8c qui fait fi les Chinois ne IV 
yyrToient pas rejue de quelques peuples 
»> Indiens qui Tont perdue dans la fuite Sç 
yf n*en ont plus eu aucune connoiffiinee ^ 
„• comme nous, du fecret de peindre fuc 
>r.ie terre , qui eft entiérem^kt pecdu en 
„ Europe > Les Arts & les Scienc.es naiffi»ic 
i^ êc meurent pat U langue ut da temps. Il 
«yya quatre mille aû$ qu'on calculo^t â\ 
^ la Chine («) le$ écUp&s <le Soleil. Si ce 
^y pays aTûit été totalement déf afté , com- . 
^ me tant d*autres Tout, itir» nous fecioos . 
»,pcrfaadés que les Babyloniens & les 
^; Cbâldéens pnx;^é les premiers .AJftro- 
9i Bomes y Se nous n'aotions aucune ton** 
„ noiAuice que l'Aftiionomie eût pii être 
If cnttifée ayant eux w d'autres hommes . 
^ qui l'avoieat poaiâè fufqu'au point de . 
^ cakoiec. les 'édiplês^ I^a eft Be mémp 

^ J[^ X??** ^^y^o/r« rf< /tf O/w dfu Ppre dà 
W«d«> «les autres Ecrivains qui oot parle defr 
Ouaoîf, Cpnfiil^e«frr-t<>H| çe^opi «nt <té J^Ia 
aiiné,&quin*ont parlé des Cfiûçv qu'aptS 
lit avoir ptAîtementcoimiif, - ^ ^ ?. 
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t, des microfcopes , des lunettes ^ & dés aa« . 
•,'ttes indrumeats dont nous croyons être 
«ries invenceur». Il faut néceflairement que . 
,/dans retendue imtnênfe des fiedes qui fe 
^ font écoulés; les homJcnès ayent cànt&c 
,, pctdu & tantôt retrouvé tout ce que 
^, nous regardons aupurd'hùi comme uni* 
,, quement dâ À notre ficelé , & je fuis très- 
„ convainca q^e razi^àmae le plus yérita- 
„ Me y c'e(l 'que te Soltil ne voit tien »€?*»«. 
verra ^its tien de n&ttveau four lui, ,^ 
You^ à,yet raifon » m» dit Mercure y 
,, &' moi qui luis un Dieu contemporain. 
^ d'Apollon,& approchant du même âge, je- 
t| puis TOUS certifier que je n ai jamais rien, 
,/ connu de nou^eaudepuis. que j*ai l'âge de. 
,y raifbn,^ que j'ai reçu dans le ciel la robe, 
^«•▼ifilé; car danrie temps que^étois etncoze 
^f dans Feafimce&'qae ma mère Majtatm'ir. 
^, leroit fur le mont Cylënè dans TAxCadie^ 
^y tout ce qui frappoicmes kus pouè Ik ptre^. 
^y^miere fois me paroifToit'no'uTeaLii d^mç 
^^.VUniv(As: letemps & la /c]6qtmotacio% 
,. .des autres Dieu)ç i^e guijrit.dç mes pri^a- 
f» gés>i Jupiter méttpîiTa 4ignA4è flUp -OPIM 
^ ner l'Intendance tmÎTerfellé de l'EloqucA* 
«> ce fc du CQnmpçtfç ; M a)oiK|.i w» t^b - 
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'^i tus de fayoit voler très^habilemeat ; ainil 
,9,.n étant pas moins le Dieu du yol,de 
,,: l'Éloquence & du Commerce , pour unie . 
,y tous mes fajets 6c rendre leurs mœurs 
„ uniformes ) je fis devenir les Avocats 
„ & les Marchands auffi fripons qu'il me 
„ fut poffîble. Le grand Jupii^ voulut cn- 
,, core que je fufTe le négociateur dé k^^ 
„ plaifirs iecrêts , & pour donner à^cçticm^ç 
^y ploi^ un nom honorable j il me fit expér. 
„ ^icr le brevet de Meffkger da BUhxm î^t" 
,'puis ce temps les Princes x qui font fur U 
,, terre les images des Dieux , ont imit^ 
,, l'exemple de mon pete Jupiter , & ils nç.^ 
y, manquent point de décorer de que^ue$ 
,, titres pompeux ceux qui occupent- au^* 
„ près d'eux l'en^ploi que j'exerce dans^ 
,, rOlympe. Mais j'oublie en vous parlant 
,, que je dois aller, métier 'dans les enfers 
~yy plufieurs araes qui n'attendent que mojL 
y, pour quitter la prifon de leur corps ^ 
,, c'eil U encore un des attributs de m^ 
^ Charge : c'eil moi qui conduis lès ame^ 
tf) chez les morts & qui les en retire. Apr ' 
^ prenez-moi je vous prie y dis-je 4 Mer^ 
«y ciire y eft-ce que vous retire? véritable^ 
>« tncat f uelquçfois les dfà%% de$ enfers ^ ^^ 
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f, €|ue vous les ramenez i la clarté des 
„ cieux ? Mon ami , me répondit le J>ieH , 
9^ cela ne m'eft jamais anivé ', mais il Faut 
„ cependant qae je cache de perfuader aux 
^y hommes que j'en ai le pouvoir : car s'ils 
91 favoient que je ne puis leur rendre au* 
„ cun fervice après leur mort , les parents 
yj qui leur furvivent ne fèroienc aucune li • 
,> bation > aucun faciifice fur leur tombeau. 
y, Et de quoi viyroient les Prêtres des. 
^ Dieux Mânes 8c de toutes les Divinités 
„ qu'on ne prie que pour les rendre favo- 
,» râbles aux^ âmes , & poxr les empêcher 
^ de s'oppofer â leur fortie de l'empire de 
y, Pluton ^ M'oi-naême )e perdrois beau- 
y>' coup , Cl Ton renoit â faroir pareille 
^ chofe. Je vous enteiids , dis-jeàMercure, 
yv la moitié de tos faonneiiris ne font fon" 
yy dés que (ur la faufle idée qu'on a de 
^ vDtse crédit 5c de votre pouvoir. La 
j^ même chofe qai détrairoic les revenus 
^ des. Prétxes des Dieux Mânes , diminue* 
^ rmt infinimenc l'idée qu^oà a de votre 
>^ puidance ^ ^ainC vous faîtes caufè cosa^ 
5> muae avec eux: vous réilemblei â-cc$ 
it courtifàns , qui ne doivent les att4sntious 
i^ & ks re^eâs ^'^ )cur m^r^ue ^u^ 



^ la prévention où Ton eft q» ils ont 
^ beaucoup de crédit , quoique dans k 
„ fond ils en ayent trct-peu. Si l'onvcnoiç 
,j à découvrir ce qu'ils ont l'art ie cacher 
„ habilement , toute leur grandeur, s'éva- 
,, nouiroit dans un inftant. 

». J'aime beaucoup à vous ouïr philo- 
^ fopher , répondit Mercure ; mais il faut 
j, cependant que je vous quitte. Ha l Scig- 
„ ncur Mercure , lui dis- je , encore un inf- 
„ tant^ je vous prie, & fouffrez que je 
„ parcoure un peu la troifieme partie dtt 
„ Livre du Deftin. „ Volontiers , reprit le 
Dieu de l'Eloquence ; mais dé^ichx^voHs ^ 
car je fuis frejfè. Alors pour profiter da 
temps que me donnoit Mercure » je corn-» 
mençai à parcourir le catalogue des Héxoa 
deftinés à vivre éternellement avec les 
Dieux , & ï jouir comme car de l'immor-» 
t^lité. Je vis les noms de tous ces fameux 
Capitaines Grecs & Romains j onfuitc vc- 
soient ceux des Chefs des Goths , des Van- 
dales . des Huns , & des autres nations qui 
détruifirent l'Empire d'occident : je vis 
auiTi les noms des Généraux Tartares , Scj^ 
ces & Turcs qui conquirent Torient furies 
Grecs. Enfin je aouyai dans ce eataloguci 
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les noms de tous les grairdls àotmncs , de 
quelque nation Qu'ils fuffent, & dans qucl-j 
<5Qe fiecle qu'ils euflênt vécu. 

Ce qui mVtonna y cétoit la manière 
dont ce catalogue ëtoit écrit : le nom de 
chaque Héros occupoit le haut d'une page» 
& les principales allions qu'il avoir fsdtcs * 
îcmpliflbicnt le rcfte. Le derrière de cette 
même page ferroic a l'hiftoire d'un hom- 
me de néant & d*^un mérite toujours trcs- 
médiocre ; fouTent même il xi*cn atoit ea 
aucun , & il avoit été trés-méprifable , oa 
par les crimes qu'il avoit commis, ou par 
ceux qu'il avoit fait commettre » ou par 
{éà fentiments;. Surpris d*ujie chofe^ui me 
paroiflblt aniS bizarre , j'en demandai la* 
iai(bn à Mercure. >> Comment efl il pof* 
;, fible , lui dis-je , que le DeAÎD place 
^, dans fbn Livre » a côté des plus grands 
^ Hérots , un tas de mifèrables fanatiques , 
,i-de ftélérats & d'imbéciUes > „ 
•:„Lc Deflin., me répondit Mercure ,* 
,i ne dirftîfligu* point les hommes , ils fonc- 
,i tous <gaux pour lui , & par confëquenc . 
,» il met indifféremment dans Ton cata-: 
,, logue tous ceux qui doivent jouir dç 
^ rimmoctalité Se être honorés pai; luu;. 
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'^'gfd&cb multitude; d'hommes. Ces geaf 
^ que. TOUS trouvez ii-méprifables ^ & qui 
fy.le font 7érital^]emeat , ont cependant 
,^ été regardés comme des perfonhes illuf- 
tres , & ont trouvé un grand nombr^ 
,-,. départions ; leqr nom paiTera à la poflé^ 
yj rite la plus reculé^ \ & ^ pluiîeufs d'en-* 
py tt*eux ont encore aujourd'hui plus dq 
f, gens qui les adniirent & les révèrent^ 
^f qu'il n*y en a qui cophoiffent Aleibiarde ^^ 
„ ^cipioti& Tamerlan. Ainfî ne condam- ' 
5> nez point Tordre qui cft obfervé dana 
y, ce catalogue ; condamne:!^ plutôt la folie 
t^ des hommes qui feule en eft la caufe ^ 
^ & qui hoBorô Se (buvent déïÉe ce qui 
yY deyroit être abhorré & condamné à uq ^ 
^ éter^iel oubli, m 

:. Je ne répondis rien a Mercure ; ce qu'il 
me difoit me parut trop raifonnable. Je 
^ntinuai a parcourir le catalogue Se à 
confidérer avec une nouvelle furprife les ' 
noms de ceux qui occupoient lé derrière 
de la feuille on^ étoient écrites Tes avions, 
des plus grands Héros. Je vis derrière U 
ftuilie de Pompée le grand , Thiftoire d'un 
yil gladiateur appelle Spartacus i derrière 
ccUe 4e Céfar il y dvoit up Tailleur qui 
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foulevoit les Gaules j derrière celle do 
Condantîn & de les fils > ye lus les non» 
êc les dîfptitesde quelques Prêtres qai allu^ 
^ereot dans toute r£urope des divifibns 
cruelles, je confidérai avec étonnement 
denierela feuille qui contenoic les ac- 
tions giorieufes de Charles V. le, nom 8c 
ks adious d*un Moine qui » foiti de fon 
Couvent, cèangeoic la face de FAUe* 
magne & du Nord y faifoit périr des mil- 
lions d'hommes par des guerres civiles. 
Prançoîs I. n*étoit pas mieux partagé que 
Charles V. Ce Priwfé fi bon, fî franc , 
fi généreux , fi brave , avoir pour iba 
partage un Chanoine de Noyon , (avant ». 
éloquent; mais bilieux, vain, hypôeao* 
dre, vindicatif, qui, retiré à Genève, 
faifoit brûler ceux qui n'étaient point de 
fon fèntiment , tandis qu il écrivoit avec 
emportement contic la perfécutton, 8c 
qu'il plongeoit fa patrie dans les honeurs 
d'une dilTenfion fsitale. Je vis au derrière 
de la Veuille de plufieius .autres grands 
hommes, des fous, des Moines meiw 
diants ignorants , des faux Prophètes do 
éroifades*' Louis XIV , ce Prince donc la 
mémoise fêta t^ujouss çbere à tous k\. 
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bons ïranç ois , & qai pona la gloire de 
fibn nom Se de fon état au plas haut point , 
avoit derrière fk feuille le fourbe Jéfuite 
la. Chaife & TEvcque Janfcnius ; le pre- 
mier fkifolt à la France une blefTare qui 
ikigne encore, en occafionnant Texil des 
ProtèRâpts ; le fécond prépaioit de nou^ 
velles difputes pouc divifer une féconde 
£>is le Royaume. Decriere la feuille de 
Louis Xy. on lifoit le nom de TAbbé Pa- 
ris. Ce bon Roi, l'amour de fes fujets , qui 
yainquit fes ennemis, & qui cependant 
en fut non feulement eftimé, mais en-, 
cote aimé , avoir derrière ia feuille ua 
Êinatique que des infenfés ay oient choili 
pour leur patron. Frédéric, Roi dePra/Te» 
vainqueur dans cinq batailles de tant d*en» 
nemis unis contre lui ; Frédéric , dont 
Tefprit eft aufli profond que le courage 
eft grand, avoir pour compagnon d*im<« 
mortalité le vifîonnaire Zinzendorf , chef 
des Piéciâes , qui défend la guerre fous 
quelque prétexte que^ce foit, ^ rend les 
hommes efclaves du premier qui les atta- 
que y en leur impofant pour première loi 
de ne pas même prendre Içs atmea point 
àiknixc leur pattie«. . i 
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tégés par de grands Seigneurs y approuvés ^ 
par des Auteurs qui ont des laifons parti- 
culières de les louer; tous ces Ecrivains 
n'écoient point dans le Livre du Deftin ; 
}c n y vis que ceux qui avoient un vérita- 
ble mérite. II j avoir dans ce chapitre ua 
anicle dont le titre étoit , Les fept Sa^es 
modemef de U RéffibliqHe des Lettres^ Cu- 
rieux de -connoîcre quels étoient ces fept 
Sages , & ûc doutant pas que ce ne faflent 
fept Dodeuts de Sorbone ou fept Acadé- 
miciens j je fus fort furpris lorlque je con- 
nus qu'ils n'étoient ni l'un ni l'autre , Se 
que je vis que pour faire le nombre de 
ces fept Sages il avoit fallu prendre des 
Savants de différentes nations , Pétrarque , < 
Erafme , Montaigne , Gaflendi , Bayle, Lo- 
cke êc Grotius. Je lus enfuite ces paroles : 
ce Ces fept grands hommes ont joint à une 
33 grande érudition beaucoup d'efptit ^ 
M beaucoup de fageïï*e , beaucoup de pro- 
89 bité , beaucoup de modeftie , beaucoup, 
tt de défiance de leurs lumières y & beau- 
M couf de précautions endifant leurs (en- 
M timents fur des matières qu'ils croyoient 
99 difficiles à éclaircir : ils ont, chacun 
M dans leur genre^ été jufquon peutpai:^ 
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y venir Tclprit humain ; mais ils n*onc 
» point été aifcz Tâins pour vouloir aller 
>9 plus loin. En cela plus fages que bien 
» d'autres grands hommes anciens & mo- 
M dernes qui ont youlu foumettre à la 
99 raifon des chofes que cette même rai- 
» Ton montroit ne pouvoir être connue? 
9» par de foibles mortels s ils ont douté \ 

lorfqu'ils ont cm que le doute étoic 
„ plus fage que i'aflèrtion. » 

Après' les noms des geùs de Lettre^' 

deftinés à l'immortalité , yenoient cetfx- 

des perionnes célèbres dans les Arts. Je 

vis â la fuite des noms de Raphaël y de 

Caraches , du Co^rege ^ de le Brun > de le 

^ueur y du Pouflin , ceux de Natoire , de 

Charles Yanloo , de Pierrj; y de Boucher » 

dfe Gaze & de Peine. Ceux de Smits 8ç de 

DrcTcft étoient â côté de ceux des Edelin » 

des Audran & des Cochin : ceux de Ra« 

meau » de Mondonvilk , de k Garde , ac« 

compagnoient ceux de Lulli , de Campra 

6c de Mouret i celui de Hafle étoit arec 

celui de Vinci. L*aimable Se célèbre Salia^ 

béni , le charmant Jéiiote , le fameux Fa< 

xineli , étoient placés auprès d'Orphée & 

d*Amphion« Je l(t$ ayec les noms de Coh 
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rclli & de Tartini , ceux ic le Clerc y de 
Gttignon Se de- Ckabanon. 

Après avoir examiné encore quelque 
temps le Livre du Deflin y un mouvement 
<i*amour propre me porca à voir fi je n y 
trouveroisr point mon nom; je le cherchai, 
& ils*oâric à mes yeux: mais je vis par 
ce qui ésoic écrit au defTous, que cette 
Jlnmartalité me coûteroit tant de chagrins 
ëc d>*embarra$ , que la douleur que j'en 
T»(]|èiKis m'éveilla. Ainfi mon fonge Se mon 
isuQprt^lité iiaircnt enfemble* 



V 1 N. 




l I r t R 1 ex 
lo«s les jours , & il n'en paflbit 

• m'ordonner quelques nouvelles oi. 
Cette multitude de remèdes empêcha ♦ 
nature d'agir pour rétablir ma fan té aufïi- 
€ot qu'elle Tauroit fait fans cet obdacle: 
de forte qu*il eut tout te temps de multi- 
plier fes vifites , que je fus obligé de payer 

• bien plus chéiement qu on ne le^ paye â la 
.Chine y quoique nos Médecins y comptent 

cent les médicaments qu ils fourniffent. ' 
Xa manière dont je fus traité dans cette 
maladie, me donna occafîon défaire dî- 

-Terfes remarques fur notre Médecine Sc 
celle des Européens. Ceux-ci ont un béau- 

:Coup plus grand nombre de remèdes que 

-mous. Tous ceux que nos Médecijiis ordon* 
nent fe prennent par la bouche , jams ce 

, canal ne fuffit pas a ceux de l'Europe i ils 
en font encore entrer par le derrière , 8c 
ils' attribuent une grande efficace à ceux- cL 
Il leur eft auffi fort ordinaire de faire ou- 
vrir les veines y ce que les nôtres ne font 
}an]aif gue ^ns le^ plus gran4es.ç;cgémités. 
. Les £uropée.ns ne font pas grande attention 
aafexe, à râg«.> ni au tempérament de 
leurs malades > ils les traitent tous de la 
même mamctci mais notfe ezaâitude à 
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diftingaer tout cela , fe pottfïV ')\i{x^m 
fcrapale. Nous ne ttaitons pas tda^dors 
hi tnênres maladies de la même maniclte 
dans ces diiFérentei petfonnes $ nous ob« 
ferions > ppuf èttt plus fttt$ de reificice 
dé nos rertiedes , quelle eft la tempétartïCT 
dé Talr , & dafts quelle fjttfoâ de Taûn^c: 
on eftr Noas' atdfls attffi gt aiïd fain d'cii- 
pêcfaet qtté ir&$ liialades eé fe chargédr 
tro^ réfltrimch, quiût fau toit jaiiuiis bt^i^ 
faire Tes fonâiotid dan» la maladie. Les* 
Médecins de t*£Uft)p&' iToifc poioc^ afTez 
d*hâbîlété pdilf faire tertftlfd ces obfer-^ 
vàtibti^ qtt*il$ traitent de bagatelles , êc 
qai font iiéâmnoins aafTi efièntiëlles que; 
'les remèdes , jikifq^ie e'ell do là d*ôù leor 
efficace dé^fld. 

Pohe-toi bicn^ 
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